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  CHAPITRE PREMIER


  Par la baie vitrée de la salle de conférences, on apercevait deux croiseurs de la Sixième Flotte U.S. Un éblouissant soleil régnait sur la côte ; l’azur avait la transparence tant vantée d’un ciel hellène.


  Le vice-amiral Keith Redfern, responsable de la Sécurité Nationale, poursuivait son exposé dans une atmosphère tendue.


  Deux hauts responsables de l’État-Major s’étaient déplacés, venant d’Izmir, pour assister à la réunion qui se tenait à Dekhelia, la grande base aéronavale britannique ouverte aux avions et sous-marins U.S.


  L’épais capiton des murs et du plafond assourdissait la voix de l’officier U.S. qui réclamait, chiffres à l’appui, un renforcement considérable de ses effectifs. Non seulement les attentats contre les diplomates et militaires U.S. se multipliaient, mais aussi les actes d’espionnage caractérisés. Un vol de courrier s’était produit dans l’enceinte du camp de Dekhelia.


  Par ailleurs, depuis le débarquement turc, une véritable vague de haine contre les U.S.A. avait soulevé la population grecque de l’île. Pour les Britanniques, ces gens allaient bientôt revenir à la raison.


  Redfern regarda son collègue anglais comme le prisonnier inspecte un mur haut de dix mètres. Il pensa que les Anglais sont plus doués pour encaisser les coups du sort que pour y remédier. Le flegme n’est utile que pour supporter.


  Les dépenses du personnel dépendant du commandement sud de l’O.T.A.N., il fallait l’accord d’Izmir{1}. Et pour cela, convaincre l’administration britannique de Chypre.


  À l’instant où il ouvrait la bouche pour répondre à l’Anglais, le téléphone bourdonna sous le nez du vice-amiral U.S. D’un geste agacé, Redfern décrocha et dit :


  — J’avais demandé qu’on ne me dérange…


  — C’est Mme Redfern ! l’interrompit le standardiste, estimant qu’il s’agissait de l’un des deux cas qui annulaient la consigne, l’autre étant la déclaration de guerre annoncée par la voix du Président en personne.


  — Hello, Honey ! lança Redfern.


  Un sourire amusé se peignit sur les visages de ses collègues.


  — Comment vas-tu ?… Je suis en pleine conférence… Tu aurais dû me faire parvenir un avis…


  — Je suis à Chypre ! répondit Honey d’une voix bizarre.


  C’était Cindy Redfern, et ce n’était pas elle. C’était sa voix mais pas sa personne…


  — Où es-tu ? insista Keith.


  — À Larnaca, à l’hôtel Kypros.


  — Insensé ! Pourquoi ne pas m’avoir prévenu ?…


  — Si tu as un moment, j’aimerais quand même te rencontrer.


  — C’est ça. Je te rappelle. Tu vas bien ? Rien arrivé de fâcheux ? Les enfants ?


  — Ils vont bien, merci.


  La voix était maussade, glaciale, bizarrement lourde d’un mélange d’indifférence et de rancune. C’était bien Cindy qu’il avait entendue, mais une Cindy sans âme, sans vie…


  Lorsqu’il reprit la parole en s’excusant, Redfern était lui aussi devenu un autre homme. Il ressemblait à un boxeur qui se relève d’un K.-O. et regagne son coin en proclamant qu’il n’y a rien de cassé. Il se contenta de lire la suite de son rapport et laissa les autres discuter.


  Larnaca était à quelques kilomètres. Un quart d’heure en voiture. Il réfléchissait avec intensité, tentant d’imaginer l’événement qui avait incité sa femme à traverser les océans sans crier gare, alors qu’il avait si peu de temps à lui consacrer.


  *


  Cindy jeta par la fenêtre un regard égaré pour s’assurer de l’endroit où elle se trouvait et que ce n’était pas un mauvais rêve.


  L’heure H approchait.


  Elle allait se trouver face à face avec sa rivale. Pour la circonstance, elle avait commandé du thé. Était-ce la chose à faire ? Le savoir-vivre n’a pas prévu l’attitude qu’une épouse doit adopter face à la maîtresse en titre du mari… Hautaine ou familière ? Glaciale ou compréhensive ? Surprise ou sarcastique ? Indignée ou pleine de compassion ?


  En fait, Cindy était anéantie. Son univers s’était écroulé.


  Les minutes passaient. Sa panique allait croissant.


  D’origine anglaise, elle ne possédait pas la suprême assurance de l’épouse et mère américaine. À trente-six ans, elle voyait l’avenir sur une route droite, aux côtés de Keith qui en avait quarante-neuf et attendait sa mise à la retraite pour commencer une vie vraiment active dans l’industrie.


  Son fils militait sur le campus pour renverser le système qui avait fait la prospérité du père. Tout était dans l’ordre.


  Et, tout à coup, cette lettre ! Un coup de tonnerre au milieu d’un ciel sans nuages…


  Pour la centième fois, elle relut la missive fatidique, ni agressive, ni délirante, non, raisonnable. Avec, tout de même, un ton hostile, pas conforme à l’idée que Cindy se faisait d’une jeune Chypriote.


  En la recevant, son premier mouvement avait été de l’envoyer à Keith. Joanie, son amie intime, une Américaine, une vraie, l’en avait dissuadée.


  — Autant savoir ce qu’il en est ! avait-elle dit avec son assurance de spécialiste en affaires de cœur.


  En plus de son mari, Joanie avait toujours un amant sérieux et quelques postulants tenus en réserve.


  « Ton mari te racontera une histoire à dormir debout et tu seras bien avancée ! Une seule solution : va voir cette personne et écoute-la. Ensuite, va voir Keith et laisse-le parler. Surtout pas de scène ! »


  Cindy avait suivi le conseil. Joanie avait acheté les billets, bouclé la valise et conduit son amie à l’aéroport Kennedy.


  À présent, Cindy était épouvantée à l’idée de cette entrevue qu’elle n’avait pas vraiment souhaitée.


  La fameuse lettre disait :


  Madame, je suis la maîtresse de votre mari et je suis enceinte de lui. Si je crois devoir vous informer de cette situation, c’est que Keith m’a promis de m’épouser.


  Ce « Keith » familier incorporé à ce texte étrange faisait à Cindy l’effet d’une monstrueuse incongruité.


  J’ignore s’il vous a fait part de ce projet. Il m’a donné l’assurance que ses avocats s’occupaient de l’affaire, que votre avenir et celui de son fils seraient assurés. (Cindy fut sensible à la nuance qui séparait votre avenir de celui de son fils.) J’ai vingt-deux ans et je dois penser à mon enfant qui est aussi celui de Keith. Je veux agir loyalement, et s’il y a un mensonge de la part de Keith, ou un malentendu entre nous, je veux faire toute la lumière. Le mieux serait que nous puissions nous rencontrer. Mes moyens ne me permettent pas d’entreprendre un voyage aux U.S.A. Vous pouvez m’écrire à l’adresse suivante : Mlle Irma Pangalos, chez Mme Kalkotas, à Nicosie, 17 rue Sophocleus.


  Cindy sursauta : des coups légers étaient frappés à sa porte…


  — Entrez ! fit-elle d’une voix blanche.


  C’était le thé. Avec un sourire crispé, elle désigna la table ronde qu’elle débarrassa de son sac à main. La grosse femme de chambre déposa le plateau et lança :


  — Vous êtes américaine ?


  — Oui, madame…, fit Cindy.


  — Alors vous êtes fière du résultat ?


  Cindy ne comprit pas. Elle dévisagea la femme et fut surprise de lire la haine dans son regard.


  — Vous n’allez plus dans les palaces de la capitale, hein ? Trop près des Turcs, vos chers alliés. Ils sont là pour nous massacrer, nous, pas vous !


  Cindy ouvrit des yeux ronds. Cette virago soudain déchaînée lui faisait peur.


  — Mais, madame…, bredouilla-t-elle.


  — Partout c’est la même chose ! continua la femme de chambre, poings sur les hanches. Vous poussez les autres en avant et ensuite vous vous défilez. C’est votre Kissinger qui a chassé notre archevêque et l’a remplacé par le tueur Samson ! Vous ne voulez plus de Makarios parce qu’il était rouge, pourtant votre Kissinger les aime bien, les rouges ! Il leur donne des milliards ! Avec l’ethnarque, on avait la paix. Maintenant, on a les Turcs. C’était à prévoir avec vos manigances…


  La femme de chambre paraissait fanatisée et prête à se livrer à des voies de fait.


  — Ils ont rasé des villages. Brûlé, pillé, violé les mères devant les enfants et massacré les enfants sous les yeux des mères ! Pendant ce temps, vos croiseurs, vos soldats, vos avions, vos marins se tournaient les pouces. Exactement comme au Viêt-nam. On nous avait dit que les Américains étaient là pour nous défendre… Expliquez-moi ça, madame ! Vous donnez des chars aux Turcs pour nous écraser et vous vous en lavez les mains !


  — Mais, madame…, répéta Cindy.


  Elle tombait des nues…


  Six mois auparavant, elle avait trouvé le pays calme. Les gens de la rue ne pensaient guère à discuter des subtilités de la politique U.S.


  La femme de chambre enchaîna :


  — Ça ne vous portera pas bonheur !


  Et elle sortit en claquant la porte.


  À n’en pas douter, cette femme était sincère. Toutefois, elle ne faisait que répéter une leçon bien apprise.


  Cindy se laissa tomber sur le fauteuil et prit sa tête entre ses mains. La haine de cette femme l’avait touchée au vif. Toutes les certitudes de Cindy s’écroulaient en même temps, sa bonne conscience et sa foi conjugale…


  Elle avait vécu dans l’illusion que la grande Amérique faisait toujours pour le mieux partout dans le monde et que Keith Redfern agissait de même dans son domaine personnel.


  Son regard tomba sur le Daily Post, le quotidien anglais d’Athènes. On y appelait Monseigneur Makarios le moine assoiffé de sang. Le ton rappelait celui des éditoriaux du New York Times et du Washington Post. À croire que les tombeurs de Nixon et ceux de l’Archevêque étaient les mêmes.


  Machinalement, Cindy parcourut quelques lignes de l’article. Son esprit était ailleurs, très loin de ces querelles.


  « La maîtresse de Keith va entrer dans cette pièce d’un instant à l’autre…, » se disait-elle. Et elle avait envie de s’enfuir. Elle regrettait profondément d’être venue. L’explosion de haine de la femme de chambre la laissait tremblante et sans force. Courir à l’aéroport et repartir aux States, se terrer dans un coin, loin, loin…


  Ses yeux fixèrent la porte comme si un spectre allait lui apparaître lorsqu’on frappa deux coups secs et impératifs. Elle défaillit presque ; avant qu’elle n’ait répondu, le battant s’ouvrit largement et une femme entra.


  Cette vision ne devait plus quitter Cindy Redfern de sa vie entière.


  Vêtue d’un tailleur blanc, court, serré à la taille, c’était une fille à l’allure décidée qui faisait plus que l’âge annoncé. Avec son nez court, ses yeux écartés, elle n’était pas laide mais n’avait rien d’une beauté. Ce fut pour Cindy un premier soulagement et une première surprise.


  En même temps, le mystère lui parut s’épaissir. Quoi, avec cette fille qui est jolie, sans plus, bien faite, et qui aurait obtenu de Keith une promesse de mariage !


  Cindy resta sans voix, face à l’inconnue qui la salua poliment et demanda la permission de s’asseoir. L’Américaine acquiesça d’un mouvement de tête.


  — Madame, cette entrevue est pénible pour toutes deux. C’est pourquoi je serai brève. Keith vous a-t-il fait part de ses intentions à mon égard ?


  — Non, mademoiselle.


  — C’est ce que je pensais. Il s’est moqué de moi. Sans doute espère-t-il disparaître de ma vie sans se soucier des conséquences de sa conduite…


  À force de dévisager cette étrangère qui parlait familièrement de son mari, Cindy subissait une sorte de fascination qui l’isolait du monde, l’enfermait dans un brouillard.


  — Je veux mettre Keith en face de ses responsabilités ! poursuivait la fille. Envisagez-vous d’accepter un accord amiable ?


  — Qu’entendez-vous par là ?


  — C’est pourtant clair ! Acceptez-vous un dédommagement ou ferez-vous un procès ?


  Cette fois, Cindy resta bouche bée. L’entretien prenait une tournure de plus en plus irréelle. Un dédommagement en échange d’un mari ! Si abattue qu’elle fût, l’Américaine se rebiffa.


  — Mademoiselle ! répliqua-t-elle. Je suis venue pour vous écouter. Je n’ai aucune intention, aucun projet, et je ne pense pas qu’il existe un sujet quelconque de discussion entre nous. J’ai appelé mon mari ; il sera certainement là dans un instant.


  — Je crains que non ! répondit la fille avec assurance. C’est aujourd’hui le briefing mensuel. Keith ne quittera son bureau que tard dans l’après-midi.


  — Pourquoi alors avez-vous choisi ce jour et cette heure ? interrogea l’Américaine, décontenancée.


  — Je voulais vous parler d’abord seule à seule.


  — Eh bien, c’est fait.


  — Donc, vous cherchez la bagarre ?


  — Je ne cherche rien. Je tombe des nues.


  — Dites à Keith que les témoignages et les preuves ne manquent pas.


  D’un air prometteur, la fille ouvrit son sac à main et en tira une photographie de deux corps nus, enlacés sur un lit, que Cindy prit avec répugnance. Elle y jeta un coup d’œil furtif, reconnut Keith vautré sur une fille, lâcha la photographie comme si elle lui avait brûlé les doigts.


  — Gardez ça pour obtenir un dédommagement, comme vous dites !


  Cindy se leva pour signifier que l’entretien était terminé. À ce moment, elle aperçut la voiture de Keith qui exécutait un virage devant l’hôtel. La visiteuse aussi s’était levée.


  — Voici mon mari ! annonça l’Américaine.


  — Je vous laisse, dit la fille. Vous avez certainement des choses à vous dire.


  Cette pointe fut lancée avec un sourire à la fois haineux et sarcastique.


  — Restez ! dit Cindy.


  La fille s’éloignait dans le corridor. Cindy se regarda dans la glace : elle était blême. Elle avait le vertige. Elle se versa une grande tasse de thé, la vida. Le thé, trop infusé, lui donna des tremblements. Elle avait du plomb dans les jambes et ne se leva pas pour se porter à la rencontre de Keith qui parut sur le seuil de la porte restée ouverte.


  — Comment vas-tu, ma chérie ?


  Keith la serra sur son cœur. Elle ne sut comment réagir. Elle se sentait vide. Elle regarda son mari comme si elle espérait découvrir en lui quelque changement subtil ou profond. Il était comme d’habitude et, en plus, inquiet.


  — Raconte-moi ! dit-il. Je m’excuse, j’ai été bref au téléphone. On m’a passé la communication en pleine séance.


  Elle se laissa enlacer, écraser, embrasser. Tout à coup, elle éclata en sanglots.


  Ce fut lui qui découvrit la lettre abandonnée sur la table.


  Comme il se plongeait dans la lecture, elle demanda :


  — Tu n’as pas rencontré cette fille ? Elle sortait d’ici…


  — Rencontré personne ! fit-il, les sourcils froncés.


  Déjà, il avait fini sa lecture, rejeta la lettre, haussa les épaules.


  — C’est à cause de ça que tu pleures ? Absurde ! C’est une farce, un canular, une plaisanterie ! Et tu as traversé l’océan pour ça ? Remarque, je suis heureux de te voir. Je n’osais te demander de faire un pareil voyage.


  Elle ne sut que dire. Keith était de plus en plus naturel. Il n’avait plus son air inquiet et paraissait tout à fait rassuré.


  — Connais-tu cette Irma Pangalos ?


  — Bien sûr que je la connais. C’est une fille de bar. J’en connais une douzaine comme elle. Dans tous les ports du monde, il y a des filles…


  La voix resta en suspens.


  — Alors tu la connais ! conclut Cindy.


  — Tous les officiers de la base connaissent toutes les filles à officiers, comme tous les matelots connaissent toutes les filles à matelots !


  — Elle est enceinte ? interrogea Cindy.


  — Ma chérie, tu me poses une question stupide. Comment pourrais-je savoir si une de ces filles est enceinte ?


  — Elle ne t’a rien dit ?


  — Je ne la connais pas assez pour que nous échangions ce genre de confidence. Cela dit, Irma Pangalos nous rend des services.


  Un silence tomba.


  Cindy s’approcha de la glace.


  — Je suis affreuse ! dit-elle.


  — Comment peut-on se mettre dans des états pareils pour des bêtises ?


  — Comment cette fille connaît-elle mon nom et notre adresse ?


  — Ce n’est pas moi, en tout cas…


  — Un de tes camarades, peut-être ?


  — Peut-être. Ce serait plus qu’une farce alors, une saloperie ! Je ne vois personne… En fait, nous sommes espionnés, disons le mot. Le courrier est photocopié. Et les derniers événements n’arrangent rien.


  Cindy raconta la scène de la femme de chambre.


  — Ce genre d’esclandre se produit tous les jours, expliqua Keith. Tout ce qui arrive de par le monde c’est notre faute à nous, Américains ! Chypre subit des invasions depuis deux mille ans. Grecs et Turcs s’entre-tuaient bien avant notre arrivée !


  Cindy prit la main de son mari.


  — Rentrons chez nous, Keith ! supplia-t-elle. Tout cela est affreux. Je ne peux pas supporter la haine des gens. Vraiment, je ne peux pas…


  — Promis ! fit le mari consolateur. Juré ! Encore quelques mois à tirer et nous nous installons en Californie.


  — Es-tu sûr que cette femme ne va pas te causer d’ennuis ? Elle n’a pas caché ses intentions…


  — Comment te répondre, puisqu’il s’agit d’un coup monté ? Nous verrons. Vraiment, je ne vois pas quels ennuis elle pourrait me faire !


  Avec attention, Cindy dévisagea son mari.


  — Tu as bronzé ! nota-t-elle.


  Le hâle faisait ressortir l’argent de sa chevelure taillée court et qui tombait en petites mèches sur son front taurin. De sa forte mâchoire et de ses épaules carrées se dégageait une impression de force inébranlable.


  Depuis l’assassinat du diplomate U.S. à Nicosie et la recrudescence des attentats de l’E.O.K.A. B{2} les militaires anglais et américains ne se montraient plus en uniforme. Dans son complet civil, Keith avait beaucoup moins d’allure ; il avait l’air d’être un frère de Keith qui n’aurait pas réussi.


  — Allons manger des brochettes ? proposa-t-il. Nous parlerons des derniers potins de là-bas, les bonnes œuvres du Révérend, des mariages les plus huppés, des nouvelles liaisons de ta chère Joanie et de tous ces grands problèmes qui valent bien ceux du reste de l’univers !… À propos, comment va-t-elle cette chère Joanie ? Soit dit en passant, il faut que j’aie une sacrée confiance en toi pour te laisser entre les mains d’une créature aussi perverse et pervertie !


  — Joanie ne change pas, ce sont les hommes qui changent…, répliqua sérieusement Cindy. C’est elle qui m’a conseillé d’accourir…


  — Eh bien, tu la remercieras de ma part.


  — Je n’ai pas grand-chose à me mettre pour dîner…


  — Nous irons dans une taverne au bord de la mer.


  Cindy se retira dans le réduit de la chambre qui comportait une baignoire. Par la porte laissée ouverte, elle jeta ses vêtements sur le lit.


  Keith se fit monter un whisky on the rocks, qui fut servi par un garçon. Pendant que sa femme s’ébrouait dans la baignoire, il réfléchissait, le front plissé, le regard soucieux.


  Le bruit d’eau cessa. Il ouvrit la porte du réduit.


  — Je vais t’essuyer le dos…, annonça-t-il.


  — Non, laisse-moi !


  À l’aide d’une serviette-éponge, il se mit à étriller Cindy et puis passa les bras autour de la taille pour lui prendre les seins à pleines mains.


  — J’ai horreur de ces manières ! protesta-t-elle.


  — C’est mon privilège de mari d’avoir de mauvaises manières !


  Il l’embrassa dans le cou, lui arracha le drap de bain dont elle voulut s’envelopper, la jeta sur le lit. Détestant se voir cueillie à froid, elle se débattit.


  — Tu es dans un pays en guerre, dit-il. Le viol est le moindre des risques à courir.


  Tout d’abord, il la cloua sur le lit en la tenant par les épaules. Les cheveux défaits, avec des frisettes humides sur le front, elle retrouvait une apparence juvénile.


  — Tu es plus belle que jamais ! observa-t-il en la maintenant de force sur le dos.


  Puis il insinua ses genoux entre ses cuisses, qu’elle fut obligée d’écarter. Lorsqu’il défit sa ceinture, elle tenta de lui échapper. La rattrapant de justesse, il l’écrasa sous son poids et, brutalement, la pénétra.


  — Sauvage ! murmura-t-elle en détournant le visage.


  Elle fut très longue à réagir. Puis, soudain, elle offrit sa bouche, le caressa, pointa les genoux pour se faire pénétrer plus profondément.


  Contrairement à leur habitude, ni l’un ni l’autre ne souffla mot pendant l’affrontement. Keith haletait. Cindy gémissait comme un chiot enfermé dans un placard. Elle s’abandonna à la grande vague montante, et poussa un râle étouffé lorsque la vague la submergea.


  Ensuite, muette, elle regagna la salle de bains.


  — La voilà bien la soldatesque de l’O.T.A.N., comme dit La Pravda ! commenta Keith en se levant à son tour.


  Cindy fut vite prête, fait inhabituel de sa part.


  Sous l’œil curieux du réceptionnaire, ils traversèrent le hall bras dessus, bras dessous. Les deux visites successives reçues par l’Américaine avaient mis la maison en effervescence, car plusieurs portes s’entrebâillèrent pour la voir passer.


  Au cours du repas, Cindy fit de son mieux pour paraître enjouée. Le cœur n’y était pas.


  — Cette femme paraît bien décidée à nous faire des ennuis…, dit-elle, suivant le cours de ses pensées.


  Elle n’osa faire allusion à la photographie, son existence enlevant beaucoup de leur force aux explications de Keith.


  Puis, obstinée, elle interrogea :


  — Quel genre de services peut-elle rendre, cette Irma Pangalos ?


  Keith mangeait avec appétit. Rassurant. Entre deux bouchées, il répliqua :


  — Tu oublies que je suis une sorte de flic, et qui dit flic dit indicateur.


  — Si j’ai bien compris, cette fille qui devait te rendre service cherche à te faire chanter ?


  — Ces choses arrivent !


  Le pittoresque de la taverne proche de la mer ne détournait pas Cindy de ses pensées. Quelques bananiers touffus donnaient à l’endroit une allure africaine. Le vent du large charriait aussi les senteurs épicées provenant de la cuisine. Des poules picoraient entre les tables.


  Rassurée sur les sentiments de son mari, Cindy ne l’était pas quant aux intentions d’Irma. « Ce n’est pas une amoureuse déçue, pas même un maître chanteur, se disait-elle. Il y a autre chose… »


  Keith devait se faire les mêmes réflexions. Absent de la conversation, il répondait à côté avec un aimable empressement.


  Après le dîner, main dans la main ils firent quelques pas sur la grève.


  À leur retour, ce fut Cindy qui se montra provocante. Au lieu de se laisser prendre seulement, elle se donna sans réserve. Sa jouissance culmina au moment où Keith se déversa en elle.


  Miraculeusement délivrée de toute angoisse, elle glissa dans l’apaisement suprême et dans un sommeil profond.


  *


  Au petit jour, quelque chose la réveilla brutalement.


  Elle n’avait entendu aucun bruit. Dans le parfait silence, elle tâta de la main la place à côté d’elle dans le lit, la trouva vide et encore chaude.


  La lettre abandonnée par Keith sur la table de chevet ne s’y trouvait plus.


  CHAPITRE II


  Quelques coups légers, mais insistants, frappés à sa porte, tirèrent Irma Pangalos du sommeil.


  — Qu’est-ce que c’est ? gémit-elle d’une voix expirante.


  Les coups se firent plus impératifs.


  L’esprit embrumé, elle se coula hors de son lit et tituba vers la porte.


  — C’est moi, Keith ! chuchota la voix derrière le battant.


  Le petit jour gris s’infiltrant par les stores, zébrait la pénombre.


  Elle tira le verrou et regagna son lit de la même démarche incertaine.


  — Y a le feu chez toi ? interrogea-t-elle en se frottant les yeux.


  Elle tâtonna pour pêcher son bracelet-montre. Avec ses jambes nues rayées de bandes claires et sombres, elle avait l’air de porter des chaussettes de joueur de base-ball. Cinq heures moins cinq. Elle frissonna ; la fraîcheur matinale pénétrait par la fenêtre ouverte derrière les stores à lames de plastique.


  Avec un soupir, elle se remit sous la couverture. Recroquevillée sur la gauche du lit, elle dit :


  — Couche-toi si tu veux, mais laisse-moi dormir !


  Keith Redfern regarda le visage rond et mutin qui dépassait des draps. Il avait envie de l’assassiner. « Me serais-je trompé à ce point sur cette fille ? » se demandait-il.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? interrogea-t-il en tirant la lettre de sa poche.


  Ses doigts en griffes avaient rageusement froissé le papier et le brandissaient sous le nez de la fille. Elle n’ouvrit même pas les yeux.


  — Laisse-moi dormir ! grommela-t-elle.


  Elle était prête à subir tous les assauts à condition de ne pas participer et de continuer à dormir. C’était une spécialité grecque, l’amour en dormant.


  Furieux, il secoua la fille.


  — Réveille-toi ! J’ai à te parler.


  Elle resta passive.


  Arrachant la couverture, il la vit couchée en chien de fusil dans la pose fœtale chère aux psychanalystes. Avec sa courte chemisette retroussée, accrochée au sommeil de ses deux mains fermées comme celles d’un enfant, elle était adorablement jolie et touchante.


  Sans ouvrir l’œil, elle tenta de récupérer la couverture. Keith l’en empêcha.


  — Veux-tu me dire ce que signifie cette lettre ? insista-t-il.


  Il donna la lumière. De son coude replié, elle se protégea les yeux. Il saisit son avant-bras et lui mit la missive sous le nez. Éblouie, elle cligna des yeux.


  — Tu deviens fou ? fit-elle. Éteins cette lumière !


  D’une main il la saisit par les cheveux, de l’autre il lui mit la lettre sous les yeux. Elle poussa tin cri aigu. Aussitôt, il lâcha prise. Elle frotta son cuir chevelu avec une moue de déplaisir.


  — Tu es enceinte ? interrogea-t-il.


  — Oui, provisoirement. Ça va passer. Et qu’est-ce que ça peut te faire ?


  Keith affirma, catégorique :


  — En tout cas pas de moi !


  Ayant lu quelques lignes de la lettre, elle s’interrompit pour demander :


  — Pourquoi tu me montres ça ?


  — Lis !


  Elle continua de lire, puis éclata de rire.


  — Tu n’as pas écrit cette lettre ? demanda-t-il.


  — Oh ! non. Pas mon genre.


  Un instant, il la fixa en silence.


  — C’est ton écriture ! insista-t-il.


  — Oui, ça ressemble.


  — Tu me jures que…


  — Tu me connais, voyons ! fit-elle en haussant les épaules. Laisse-moi dormir encore une heure et, après, tout ce que tu voudras. Et couvre-moi !


  Pensif, un peu honteux, il ramassa la couverture, en recouvrit Irma, borda les pieds.


  L’instant d’après, elle ronflait. Elle avait cette faculté de se rendormir instantanément et à volonté. En fermant les yeux, elle faisait le noir dans sa tête. Le temps était aboli.


  Deux mains s’insinuèrent autour de son cou. Elle grogna. Brusquement, avec la force d’un étau, les mains se refermèrent…


  Terrifiée, suffoquant, elle ouvrit les yeux, voulut hurler. Sa gorge fut broyée. Ses yeux lui parurent jaillir de leurs orbites et sa langue gonflée au point d’obstruer sa gorge. L’air n’arrivait plus.


  Un râle s’arracha d’elle avec le dernier souffle de vie.


  Une ultime vision s’incrusta dans sa rétine : celle d’un regard haineux se repaissant de son agonie.


  *


  Le front inondé de sueur, Cindy se demanda si elle avait fait un cauchemar.


  À nouveau, une vague d’angoisse la submergea.


  Elle alluma sa lampe de chevet et regarda sa montre : cinq heures vingt-sept.


  Elle suffoquait ; elle se leva pour écarter le double rideau et ouvrir la fenêtre. L’air frais lui fit du bien.


  En revenant vers le lit, elle aperçut un papier glissé sous la lampe. Un mot de Keith : Je ne veux pas te réveiller, ma chérie. Je serai de retour à midi. Baisers.


  Elle aurait préféré qu’il la réveille.


  Son premier mouvement fut d’appeler son mari à la base ; elle se ravisa. Il devait être à peine arrivé à Dekhelia. Elle ne voulait pas le harceler.


  Les heures d’attente s’étendaient devant elle comme une plage vide et sans fin.


  N’osant se faire couler un bain de crainte de réveiller les voisins, elle se recoucha.


  *


  Vers dix heures, elle descendit prendre son thé dans la salle à manger. La grosse femme qui l’avait prise à parti ne se montra pas.


  Après une courte promenade, elle remonta dans sa chambre pour lire les journaux qu’elle avait achetés.


  À midi, Keith fut de retour comme prévu. Elle se jeta dans ses bras et se serra contre lui comme si elle venait d’échapper à un danger, ou qu’elle ait craint de ne pas le revoir. Ses propos rassurants ne la calmèrent pas. Elle se remit à pleurer.


  — J’ai dû faire un cauchemar…, expliqua-t-elle. C’était horrible, mais j’ai tout oublié…


  Keith tenta d’effacer le souvenir des phantasmes nocturnes par son habituelle méthode, qui avait fait ses preuves. Arrachant le peignoir de bain que sa femme avait revêtu, il la jeta nue sur le lit.


  Au moment où il entreprenait de se déshabiller, on frappa à la porte.


  — Qui est là ? demanda-t-il.


  — Police !


  Ce mot changea les deux époux en statues de sel. Muets, ils se dévisagèrent. Keith s’abstint d’ouvrir.


  — Qui demandez-vous ? interrogea-t-il.


  — M. Keith Redfern !


  Vivement, Cindy avait renfilé son peignoir. Pâle comme une morte, elle pécha sa robe et ses dessous sur une chaise et s’enferma dans la salle de bains.


  Après avoir remis son veston, Keith ouvrit la porte.


  Un gros bonhomme chauve au complet flasque se tenait sur le seuil.


  — Monsieur Redfern ?


  — C’est moi.


  — Veuillez me suivre, s’il vous plaît !


  — Je veux bien, répondit l’Américain. Dites-moi quand même de quoi il s’agit. Et qui êtes-vous, d’abord ?


  Un peu en retrait sur le palier se tenait un deuxième civil, plus jeune, au regard brillant. L’Américain, avançant la tête, aperçut deux gendarmes en uniforme embusqués dans l’escalier. Le gros homme lui fit passer sous le nez un carton orné d’une photographie qu’il rempocha du même mouvement.


  — Commissaire Spiridakis ! se présenta-t-il.


  Sans frapper, il ouvrit la porte de la salle de bains où se tenait Cindy, qui poussa un cri. Le gros homme referma le battant avec un rire gras. Redfern avait envie de lui mettre son poing dans le nez.


  — C’est votre femme ? interrogea l’autre, goguenard.


  — Veuillez m’attendre sur le palier ! ordonna l’officier.


  Sans réagir, le Grec fouilla les tiroirs de la commode. Par-dessus l’épaule, il lança à son acolyte, le civil maigre, un ordre en grec. Aussitôt, les gendarmes franchirent le seuil. Le civil se mit en devoir de fouiller Keith. L’un des gendarmes avait tiré son pistolet.


  Cindy parut, vêtue de sa robe. Avec effarement, elle vit un homme vider les poches de son mari et en remettre le contenu au gros policier. Ce dernier empocha le tout, y compris le portefeuille et la lettre signée Irma Pangalos.


  — Je me plaindrai en haut lieu ! protesta Keith. Ceci est une violation de domicile. Si vous avez un mandat, montrez-le ! Cette affaire ira loin.


  Les visiteurs paraissaient sourds.


  — Pas de rébellion ou je vous passe les menottes ! lança Spiridakis.


  Keith se dominait avec peine.


  — Ne t’inquiète pas, je reviens tout de suite ! dit-il à sa femme.


  Puis il l’embrassa sur le front et murmura entre ses dents :


  — Préviens Demerest ! Le commissaire s’appelle Spiridakis.


  L’intéressé ricana bruyamment et lança :


  — Vous pouvez prévenir aussi Ford et Kissinger, ça ne changera rien !


  D’une poussée dans le dos, il fit franchir à l’Américain le seuil de la chambre.


  Cindy resta effondrée. Ces gens traitaient son mari comme le dernier des malfaiteurs.


  En courant, elle descendit derrière lui et, lorsqu’il se retourna, lui adressa un salut de la main.


  À la réception, elle demanda la ligne au patron de l’hôtel qui surveillait le spectacle de l’Américain emmené par la police avec un intérêt et un plaisir visibles.


  Cindy se précipita dans la cabine située sous l’escalier.


  À la base, on lui répondit que l’amiral ne prenait pas le téléphone. Elle insista pour laisser un message.


  Sans plus attendre, elle décida de se rendre en taxi à Dekhelia.


  Le vieux chauffeur qui la prit en charge se montra aimable. Il déplora la disparition des touristes.


  — Plus rien que des réfugiés qui ont tout perdu ! dit-il. Les Turcs installent des immigrés dans le nord, à la place des Grecs chassés.


  Dans les jardins entourant la base, des centaines de réfugiés campaient sous la tente.


  L’amiral Demerest, en conférence, se fit excuser de ne pouvoir recevoir Cindy.


  Elle put s’entretenir avec un adjoint ; il se montra réservé, reconnaissant que l’affaire était embêtante.


  — Qu’allez-vous faire ? insista-t-elle, pressante.


  — Nous informer.


  Pas encourageant, l’adjoint !


  De plus en plus déprimée, Cindy passa l’après-midi enfermée dans sa chambre d’hôtel. Elle avait pensé téléphoner à son père, à Washington, mais renonça, de peur d’encombrer sa ligne pour le cas où l’amiral voudrait bien se manifester.


  En guise de déjeuner, elle se fit monter une bouteille d’eau minérale.


  À l’heure du dîner, prenant son courage à deux mains, elle descendit dans la salle à manger.


  Tous les regards se braquèrent sur elle, sans pudeur, sitôt qu’elle apparut, et l’accompagnèrent à sa table. La patronne trônait au comptoir. Son mari accourut de la cuisine ; il avait revêtu une toque blanche pour assister au spectacle.


  Un silence de mort s’était fait.


  De loin, Cindy avait vu le journal déployé à sa place par une main prévenante. C’était l’Athen’s News. Sur cinq colonnes s’étalait le titre : Irma Pangalos, une jeune fille de vingt ans, assassinée par un officier U.S. En sous-titre : Elle était enceinte et avait écrit à la femme de son amant.


  Le sol se déroba sous les pieds de Cindy. Elle eut la force de saisir le dossier de la chaise pour s’y agripper et puis s’effondra sans connaissance.


  *


  Quand elle se retrouva allongée sur son lit, elle s’aperçut que quelqu’un lui avait glissé le journal entre les mains.


  Les coups successifs qui l’avaient frappée lui laissaient une impression de nausée.


  Étonnamment bien documenté, le journal ! Sous la photographie du policier chauve qu’elle avait vu, cette déclaration : L’assassin adopte un système de défense absurde. Il nie ses relations avec Irma Pangalos et sa présence dans la chambre de la jeune fille à l’heure du crime, malgré plusieurs témoignages accablants.


  Le calvaire de Cindy Redfern commençait.


  Elle ne quitta pas sa chambre, se fit monter une bouteille de jus d’orange et passa auprès du téléphone le reste de la journée et la nuit à se morfondre.


  Enfin le lendemain, en fin de matinée, elle reçut un appel de la base. L’adjoint de l’amiral Demerest lui annonçait la visite d’un enquêteur extraordinaire. Cet envoyé spécial était en route pour les Açores et se manifesterait tard dans la journée en glissant sous la porte de la chambre un signe de reconnaissance.


  « En route pour les Açores… » Cela signifiait que l’enquêteur venait de Washington, c’est-à-dire que l’on s’occupait de l’affaire en haut lieu…


  Pour Cindy, ce fut le commencement d’une attente fébrile qui ne se termina que vers onze heures du soir.


  Au moment où elle commençait à désespérer, trois petits coups furent frappés à sa porte.


  Elle n’osa demander « qui est là ? » et colla son oreille contre le battant. Une lettre fut glissée sous le seuil. D’une main tremblante, elle déchira l’enveloppe. L’écriture de Keith ! Son cœur bondit de joie. Elle lut :


  Ma chérie, je vais bien et je suis bien traité. Ce cauchemar sera bientôt terminé. Fais confiance au porteur de la présente. Je t’embrasse. Keith.


  Cindy ouvrit la porte…


  CHAPITRE III


  Son premier regard sur le visiteur lui apporta une déception. Ce n’était pas un Occidental. D’une taille moyenne mais de bonne carrure, teint mat, pommettes hautes, mâchoires volontaires, des yeux très noirs au regard intense.


  S’inclinant à angle droit, il annonça :


  — Mon nom est Suzuki.


  D’un geste, elle l’invita à entrer, et referma la porte derrière lui.


  — Vous avez vu Keith ? demanda-t-elle avidement.


  — Non. J’ai vu son avocat, maître Michaelides. À la demande de la Navy, il m’a remis ce mot d’introduction. D’ici peu, vous aurez un permis de communiquer. Tout le monde s’y emploie : l’ambassade, l’amirauté britannique et quelques autres.


  Le visiteur demanda la permission de poser sa valise par terre. Vêtu d’alpaga bleu de nuit, son élégance discrète s’harmonisait avec son personnage, qui alliait des manières cérémonieuses à l’assurance du maintien et du verbe.


  À la vive surprise de Cindy, il proposa d’aller prendre un verre dans un endroit gai.


  — Cela vous changera les idées ! argumenta-t-il.


  En même temps, il mettait sous le nez de l’Américaine un carton où étaient inscrits ces mots : Ne parlons de rien, il y a certainement un micro.


  D’une voix hésitante, Cindy Redfern répondit :


  — Si vous voulez. Laissez-moi le temps de me donner un coup de peigne.


  Le visiteur avait rempoché la carte avec la prestesse d’un prestidigitateur. Reprenant sa valise, il attendit l’Américaine sur le palier.


  M. Suzuki fit monter la femme du vice-amiral dans une Matador du Service. Avant de s’asseoir, elle jeta un coup d’œil peureux aux alentours.


  L’homme de la C.I.A. se mit au volant, sa valise à ses pieds. Il rassura Cindy.


  — Soyez tranquille. Je ne crois pas qu’ils vont s’attaquer à vous, car vous avez votre rôle dans la comédie judiciaire qui se prépare. Si je me trompe, je serai là pour vous défendre. Tant pis pour eux !


  Il adressa un sourire complice à sa passagère et démarra.


  Au lieu de se diriger vers l’endroit gai annoncé, il quitta rapidement l’agglomération, s’engagea sur une route droite bordée d’arbres et de buissons épineux, s’arrêta dans un endroit désert, éteignit les phares et l’éclairage du tableau de bord.


  Cindy avait déjà changé d’avis sur ce visiteur. Une force sereine émanait de lui. Sa voix grave, un peu rauque, possédait une force de conviction extraordinaire. Sous ses manières affables, on sentait une intelligence aiguë, une énergie indomptable.


  À l’avalanche de questions que Cindy fit déferler sur lui, il répondit en conseillant la patience.


  — Voici la situation, dit-il. On veut juger votre mari. Avant d’en venir là, je démontrerai son innocence. J’ai vu le dossier. Il est tombé dans un piège grossier. Sa défense ne s’en trouve pas facilitée. Cette fille s’est présentée à votre hôtel, clamant qu’elle était Irma Pangalos et voulait voir Mme Redfern. La visite de votre mari chez Irma Pangalos à cinq heures du matin a été remarquée. M. Redfern affirme n’avoir pas eu de liaison avec cette jeune fille. Il affirme également que la lettre est un faux. C’est la vérité. Malheureusement, les apparences sont contre lui. Il rencontrait Irma assez souvent, mettons une fois par mois, pour raisons de service.


  — Pourtant…, commença Cindy sur un ton sceptique, j’ai vu une photographie…


  Elle dut faire un effort sur elle-même pour décrire la scène photographique.


  — Soit ! fit l’homme de la C.I.A. Possible qu’un soir de beuverie les choses aient pris un tour non officiel. Cela ne constitue pas une liaison ; mais qu’une photographie ait été prise, cela constitue la preuve d’une machination.


  — Pourquoi tout cela, mon Dieu, pourquoi ? Voilà qui m’échappe.


  — Il s’agit d’un vaste complot, expliqua M. Suzuki. Cela s’appelle action psychologique. Cette forme d’action existe depuis toujours. Au cours de la dernière guerre, cette action a été organisée sur des bases scientifiques. Elle se révèle particulièrement efficace auprès des marins. Pourquoi ? Le marin passe le plus clair de son temps sans voir le soleil. Sur les croiseurs et porte-avions, il y a du travail vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Chacun aspire à la détente des escales. Sans cette détente, le moral du marin s’effondre. Pour l’ennemi, cette situation est idéale. L’action psychologique guette le marin à l’escale comme le chien guette le renard à la sortie du terrier. Les ports où la flotte U.S. fait relâche sont peu nombreux, les endroits accueillant les marins également. Partout, les marins et leurs femmes seront en butte aux manifestations de haine bien orchestrées. Des provocateurs spécialement entraînés feront éclater des incidents, des rixes. En ce moment où les passions ont atteint leur paroxysme à Chypre, rien n’est plus facile ! Aux spécialistes se mêlent des volontaires adroitement travaillés par la propagande. C’est le cas du personnel des hôtels fréquentés par la Navy. Les uns sont payés, les autres font le jeu des premiers en toute bonne foi. Haro sur les Américains ! Des scènes éclatent. Des bagarres sanglantes même, qui obligent la Navy à supprimer les permissions. Et c’est désastreux ! Confinés à leur bord, les marins deviennent enragés. Il naît une atmosphère de mutinerie. Alors on les relâche et les incidents reprennent de plus belle. Aussitôt, les journaux réclament la suppression des bases U.S. Le gouvernement local est obligé de faire chorus.


  — Et Keith dans tout ça ? interrogea Cindy, anxieuse.


  — Il se bat sur deux fronts : espionnage et action psychologique. Le courrier volé et violé peut servir à deux fins : il renseigne sur les déplacements des unités – renseignements militaires – et sur la vie privée des officiers, action psychologique. Le fait est là. Beaucoup de marins ne se réengagent plus, les officiers démissionnent !


  — Selon vous, Keith s’est laissé manipuler…


  — À mon avis, dans son cas, il y a plus qu’un épisode vulgaire de l’action psychologique. Et c’est là où je veux en venir. Votre mari, spécialement visé à cause d’une affaire qu’il instruit, se trouvait sur la piste de quelque chose d’important. Quoi ? Nous l’ignorons. Votre mari instruit de nombreux dossiers. L’un de ces dossiers nécessitait son élimination. Les auteurs de la machination n’ont pas reculé devant les grands moyens. Ils se sont cachés derrière l’alibi du drame sentimental. Dans cette affaire, l’amiral Demerest est lui-même plus ou moins dupe. La police possède la photographie dont vous avez parlé.


  Avec lassitude, Cindy conclut :


  — Autrement dit, votre propre service vous met des bâtons dans les roues ?


  — Pas exactement. Disons que le Service est sceptique quant à l’innocence totale de votre mari ; il chercherait plutôt à étouffer l’affaire qu’à l’élucider. Ce qui est la pire des choses. Cette attitude renforce la conviction des autorités chypriotes. Ce qui a perdu Nixon ce n’est pas Watergate, affaire sans importance, mais ses tentatives pour l’étouffer !


  — Vous, au moins, vous croyez à l’innocence de Keith, n’est-ce pas ?


  — Je n’accuse pas sans preuve.


  — Comment allez-vous apporter la preuve de son innocence ?


  — Cette preuve, vous allez me la donner ! répliqua M. Suzuki avec un sourire.


  — Moi ? s’étonna-t-elle.


  — Oui. Voici une demi-douzaine de photographies de jeunes femmes. Parmi elles, Irma Pangalos. Désignez-la-moi !


  Tirant de sa poche une liasse de clichés de formats divers, le Japonais les déposa sur les genoux de Cindy Redfern.


  — Le Service à l’œil sur toutes les filles qui fréquentent marins ou aviateurs ! commenta-t-il.


  L’Américaine examina les photographies rapidement d’abord et une deuxième fois avec attention. Elle secoua négativement la tête.


  — Non, aucune de ces filles ne ressemble à celle qui m’a rendu visite.


  — Celle-ci, peut-être ? suggéra M. Suzuki.


  — Non.


  — Et celle-la ?


  — Pas davantage.


  — C’est pourtant Irma Pangalos !


  — On aurait assassiné cette femme rien que pour compromettre mon mari ?


  — Voilà le nœud du problème ! Des Grecs auraient tué froidement une jeune fille grecque innocente pour embêter un officier U.S. Cette thèse ne trouvera pas d’écho dans la presse. Mais la vraie question est de savoir si cette Irma Pangalos était innocente aux yeux de ses assassins. Certainement pas, étant donné le rôle qu’elle jouait auprès de la Sécurité navale. On pourrait se demander qui était visé, de cette femme ou de votre mari. Mon opinion est que le réseau a fait d’une pierre deux coups. Il s’est débarrassé à la fois d’un enquêteur redoutable et d’un indicateur dangereux. Une seule personne au monde pourrait prouver le contraire : vous ! En identifiant la fausse Irma Pangalos.


  — Il s’agirait alors d’une fille qui ne fréquente pas habituellement les officiers U.S… Sans quoi, il serait fatal que je l’identifie tôt ou tard.


  — Très juste ! acquiesça M. Suzuki. À moins que…


  — À moins que ? insista Cindy.


  — … que votre disparition soit également programmée. Dans ce cas, votre raisonnement ne s’appliquerait pas.


  L’Américaine jeta à M. Suzuki un regard indéfinissable. Puis, riant jaune, elle commenta :


  — Vous n’êtes pas rassurant !


  — Je suis logique. Et j’espère que l’ennemi nous fera bientôt connaître ses intentions. S’il veut vraiment vous supprimer, c’est le moment ou jamais…


  — Je crois que c’est maintenant…, dit Cindy d’une toute petite voix en regardant autour d’elle avec terreur. Ils sont là… Ils nous cernent !


  — Ça prouve que j’ai eu raison de ne pas vous conduire directement à votre nouvelle résidence… Nous ne serions pas plus avancés !


  D’une voix qui tremblait légèrement, Cindy insista :


  — Et maintenant ?


  Ses yeux s’habituant à l’obscurité, elle distinguait les masses noires formées par les buissons et les bouquets d’arbres au bord de la route. Une voiture s’était arrêtée à quelques mètres derrière la Matador et avait éteint tous ses feux. Une autre venait de dépasser le lourd véhicule du Service et s’était arrêtée à une dizaine de mètres en avant, sur le bas-côté de la route, au milieu des eucalyptus qui découpaient leurs silhouettes grêles sur le ciel nocturne.


  En écarquillant les yeux, Cindy avait cru voir des ombres furtives se glisser le long de la route d’un arbre à l’autre.


  — Que faisons-nous là ? s’inquiéta-t-elle en inspectant les alentours.


  Le calme absolu de son partenaire l’avait tout d’abord rassurée. À présent, son attitude détendue l’effrayait ; elle lui paraissait proche de l’inconscience.


  — Ils nous cernent ! répéta-t-elle.


  — Exact ! approuva M. Suzuki. Nous allons connaître les intentions de l’ennemi.


  De sa valise posée à terre, il retira un objet qui ressemblait fort à un pistolet de gros calibre. Il tendit l’objet à Cindy qui fut surprise par son faible poids.


  — C’est un lance-fusées, un girojet ! expliqua le Japonais. Une arme ultra-légère et silencieuse en alliage ultra-léger. Les balles sont à réaction. Ce sont des mini-fusées. Beaucoup de dégâts pour peu de bruit.


  De sa valise, il tira aussi une paire de lunettes spéciales, montures épaisses en plastique, et verres épais alourdis par un appareillage noir.


  — Tant qu’il reste des atomes de lumière, ces verres les captent et les amplifient, expliqua-t-il. Tenez, essayez-les !


  Intriguée, Cindy chaussa les lunettes ; leurs branches souples se rejoignaient derrière la nuque. Une terreur sans nom s’abattit sur elle… Là où elle n’avait vu que du noir, à présent elle voyait deux hommes armés de mitraillettes se dirigeant vers elle…


  — Les voilà ! s’écria-t-elle d’une voix à peine perceptible. Ils sont armés… Ils nous visent…


  — Rassurez-vous ! fit le Japonais sans s’émouvoir. Ils ne peuvent rien contre nous.


  Par la vitre arrière, Cindy aperçut également deux silhouettes humaines se découpant en rouge sur le fond noir de la nuit.


  — Permettez ! fit M. Suzuki aimable, en retirant les lunettes à sa partenaire et en les mettant.


  Et de commenter, après deux secondes d’inspection :


  — Ils ne se doutent de rien. Ils s’imaginent que nous faisons une halte galante.


  L’Américaine se prit à trembler de la tête aux pieds.


  — Asseyez-vous sur le plancher, conseilla M. Suzuki. C’est toujours impressionnant de recevoir une rafale de mitraillette en pleine figure, même si l’on sait qu’elle ne vous atteindra pas. Cette voiture est un vrai tank. Pour en venir à bout, il faudrait un bazooka.


  Il avait remis le moteur en marche et, tout à coup, fonça.


  À la seconde suivante, un crépitement strident déchira le silence de la nuit. Les balles traçantes striaient l’obscurité et rebondissaient sur le blindage. La Matador passa sans trop de dommages au milieu de la grêle d’acier. Par la fente de la vitre légèrement baissée, M. Suzuki expédia une fusée dans le moteur du véhicule arrêté devant lui. À la seconde suivante se produisit une explosion, précédée par le jaillissement d’une flamme. L’instant d’après, la voiture flambait.


  Le Japonais freina violemment pour exécuter un demi-tour au milieu de la route. À toute allure, il passa devant le brasier, abaissa un peu la vitre de gauche et fit partir une seconde fusée silencieuse sur l’autre voiture arrêtée. Puis il referma la vitre.


  Cindy claquait des dents en priant le ciel de la ramener vivante.


  Nouvelle explosion. Nouvel embrasement.


  Silence absolu.


  — Ils vont rentrer à pied, commenta M. Suzuki, impavide. À la prochaine tentative, ils ne rentreront pas du tout !


  — Où allons-nous ? s’inquiéta Cindy d’une voix blanche.


  La réponse tomba, laconique :


  — À la morgue !


  CHAPITRE IV


  La voiture fonça dans la nuit.


  — Vous venez d’être assassinée, expliqua M. Suzuki. Je vais donc vous déposer à la morgue. Quoi de plus normal ?


  Vers la fin du parcours, la voiture traversa une zone illuminée d’où provenait une rumeur de foule. C’était le campement des réfugiés dans les jardins de la base de Dekhelia.


  La voiture ralentit.


  — Ne vous montrez pas…, conseilla M. Suzuki. Enfin, la Matador pénétra dans un garage.


  M. Suzuki referma les portes. Ensuite, il éteignit les phares et conseilla à sa passagère de s’allonger confortablement sans bouger.


  Quand il fut sorti du garage, Cindy se trouva plongée dans une semi-obscurité. À la lueur du tableau de bord, elle se rendit compte qu’elle se trouvait dans un boxe étroit dont les cloisons n’allaient pas jusqu’au plafond.


  Elle était oppressée.


  D’interminables minutes passèrent.


  Enfin, au bout de près de trois quarts d’heure, le Japonais revint en compagnie d’un officier de marine qui serra chaleureusement la main de Cindy et monta à l’arrière.


  — Pas eu trop peur ? interrogea-t-il.


  M. Suzuki se remit au volant.


  *


  La Matador s’arrêta devant une bâtisse en bois non éclairée. La croix qui la surmontait se découpait en noir sur le ciel sombre. L’endroit était sinistre.


  Les deux hommes firent descendre Cindy dans une cave de béton brut, éclairée par une rampe de néon blafarde. Au fond, des placards vitrés encastrés dans le mur. Au milieu, une grande table au plateau blanc émaillé. À côté, une chaise. C’était tout l’ameublement.


  L’Américaine frissonna. Cette dalle blanche était certainement une dalle d’autopsie.


  — Petite madame, dit aimablement le Japonais, je vais vous demander de faire violence à votre pudeur.


  Gagnée par l’épouvante, Cindy ouvrit des yeux exorbités. Elle ne comprenait plus. Ces deux hommes trop aimables lui faisaient peur ; l’endroit n’était pas de nature à la rassurer.


  Avec un sourire engageant, M. Suzuki annonça :


  — Nous allons vous maquiller un peu différemment de vos habitudes…


  Tout en discutant avec le Japonais, l’officier avait ouvert un placard et manipulait divers objets.


  M. Suzuki se dirigea vers la table en tenant un appareil photo. L’officier quitta la salle.


  — Veuillez s’il vous plaît retirer vos vêtements, dit l’homme de la C.I.A. Je vais vous photographier.


  Horrifiée, révoltée, elle protesta.


  — Mais enfin…


  — Vos assassins doivent avoir la certitude de leur réussite ! Nous ne devons rien négliger pour cela. Je m’arrangerai pour que cette photographie leur parvienne. Un infirmier la vendra au meilleur prix à un journaliste curieux. Sous le sceau du secret, bien sûr ! C’est le meilleur moyen de faire parvenir le cliché à destination. Ensuite, nous expédierons votre cercueil aux States. Un cercueil plombé lesté d’une soixantaine de kilos de sable. Lorsque l’ennemi vous croira morte, vous serez en sécurité !


  — Et Keith ?


  — Un message codé préviendra discrètement votre mari. Son avocat lui-même ne sera pas au courant de la supercherie. Il transmettra un mot d’apparence anodine.


  Cindy regardait avec effroi la surface blanche et lisse. Galamment, le Japonais se retourna. Elle hésita encore, et puis retira sa robe. À ce moment, l’officier reparut. Il s’excusa, tout en remettant à M. Suzuki un paquet de coton qu’il tenait à la main.


  L’épiderme de Cindy se granula. La cave était glaciale. Elle se débarrassa de son soutien-gorge et de son slip qui rejoignirent la robe sur le dossier de la chaise. D’une main tremblante, elle palpa la surface froide de l’émail.


  — C’est glacé ! nota-t-elle.


  — Attendez une minute avant de vous allonger, conseilla le Japonais.


  Il s’approcha d’elle. À l’aide du coton, il lui enleva son maquillage.


  — Je vais vous farder à ma façon ! annonça-t-il en riant. Une balle à la tempe et trois dans la cage thoracique, l’une entre deux côtes. Ce sera suffisant.


  Avec un crayon de nitrate, il dessina l’impact des balles supposées, colla dessus de minuscules tampons d’ouate imbibée de teinture d’iode.


  Gênée d’être nue, Cindy baissait les yeux devant l’homme qui se servait de sa poitrine comme un peintre d’un chevalet.


  — Voilà ! Parfait…, annonça M. Suzuki. Vous pouvez vous étendre.


  — Aïe ! fit-elle en s’allongeant sur le dos.


  Elle avait l’impression de se coucher sur une patinoire.


  — C’est un mauvais moment à passer ! la consola M. Suzuki.


  Juché sur la chaise, l’appareil photo en position, il conseilla :


  — Les bras le long du corps, s’il vous plaît ? Écartez légèrement les jambes. Soyez détendue. Décrispez-vous. Pensez fortement que vous êtes morte. Arrondissez les yeux et regardez fixement le plafond.


  — Je voudrais vous y voir !


  — Ne bougeons plus. Attention !


  L’éclair du flash brilla.


  — Encore une ! décida M. Suzuki, impitoyable. Écartez un peu plus les bras du corps. Ouvrez davantage les mains et tournez les paumes vers le haut.


  Encore un flash.


  — Parfait ! Vous pouvez vous relever.


  Vivement, elle se rhabilla en grelottant. M. Suzuki commenta :


  — Cela vous fera une jolie photo souvenir !


  — Il y a des poses plus excitantes !


  — Rien ne vaut la simplicité…, répliqua le Japonais, dont l’humour était aussi glacial que l’émail de la table d’autopsie.


  — Avec mes yeux ronds et ma bouche entrouverte, j’aurai l’air d’une idiote.


  — Vous avez été parfaite ! conclut M. Suzuki.


  Ses plaisanteries avaient ménagé la pudeur de son modèle.


  Inquiète, Cindy interrogea :


  — À présent, qu’allez-vous faire de moi ?


  Avec ce drôle d’homme, il fallait s’attendre à tout !


  — Un mort, on le retire de la circulation ! répliqua-t-il.


  — Vous allez m’enterrer ?


  — Exactement.


  *


  À bord d’une Morris Marina, M. Suzuki ramena la femme du contre-amiral à Nicosie.


  Après avoir traversé la ville neuve, la voiture se dirigea vers le vieux quartier où passait la fameuse ligne verte qui sépare les deux communautés grecque et turque. Il n’est pas recommandé d’y flâner, pas plus que de s’approcher du mur à Berlin.


  La voiture traversa le pont qui enjambe les vieilles douves transformées en parc et atteignit la place Metaxas.


  Partout veillaient des soldats de l’O.N.U. L’un d’eux fit signe au chauffeur de stopper, jeta un coup d’œil à l’intérieur de la voiture et, d’une inclination de tête, l’engagea à passer.


  Finalement la Marina s’arrêta à la frontière des deux zones, dans une petite rue déserte.


  M. Suzuki quitta son siège et invita Cindy à faire de même. La prenant par la main, il la dirigea vers une maison de construction récente.


  Le hall était obscur. Sans mot dire, tous deux prirent l’ascenseur et montèrent au dernier étage.


  Une forte lumière provenant d’une suspension d’aluminium éclairait le paillasson du palier. Se plaçant sur ce paillasson, M. Suzuki leva les yeux vers le lustre.


  L’instant d’après, un bruit de serrure. La porte s’ouvrit.


  Un grand garçon en tricot de corps et short, pieds nus, serra la main du Japonais. Il se présenta sous le nom d’Al Nery. Ses cheveux, rares, frisottaient sur les tempes. Œil bleu, nez court et menton gras, il avait un physique d’athlète empâté.


  Le sourire gourmand qu’il eut en la voyant fit sourire Cindy ; elle le trouvait très sympathique.


  Meublé de vieilleries, l’appartement sentait l’abandon.


  La chambre qu’on assigna à l’Américaine voisinait avec celle de son garde du corps, ou geôlier. De vieilles gravures l’ornaient, représentant le Parthénon et autres monuments de l’Acropole.


  — Al est officier du contre-espionnage naval ! expliqua M. Suzuki.


  L’intéressé servit du whisky dans la plus hideuse salle à manger que l’on puisse imaginer.


  — Nous avons fait de grands progrès dans l’affaire…, exposa M. Suzuki. L’ennemi avait besoin d’un mort de plus, c’est bon à savoir. Cela prouve que la fille qui a joué le rôle d’Irma Pangalos va demeurer en scène. Elle ne voulait pas courir le risque d’être démasquée. Vous seule, madame Redfern, pouviez le faire. Vous voici hors de danger et prête à intervenir.


  — Ne vont-ils pas se douter de l’échec de leur tentative ? interrogea l’Américaine.


  — Pour dissiper le doute, nous ferons le maximum ! répliqua M. Suzuki. N’oublions pas que dans ces sortes d’affaires, il y a toujours un donneur d’ordres et des exécutants. Ces derniers sont payés pour réussir. Ils soutiendront jusqu’à preuve du contraire que vous êtes morte. Je leur fournirai tous les éléments nécessaires pour étayer leur thèse et… toucher la prime. Ils n’en demandent pas plus. Demain, une autre Matador portant le même numéro que celle qui nous a servi sera entreposée dans un garage. Elle portera des traces de balles. Et sur le plancher, une grosse tache de sang humain. Vitres et portières seront transpercées en plusieurs endroits par des balles de mitraillette…


  Soudain, la sonnette de l’entrée retentit. Cindy sursauta violemment.


  Au lieu de sortir dans le corridor, l’officier se contenta de pousser le bouton d’un récepteur de télévision posé sur le buffet. L’image d’un homme vu d’en haut apparut sur l’écran. Une caméra était dissimulée dans le lustre qui éclairait l’escalier.


  — Je vous présente mon collègue George Meautis ! dit l’Américain.


  Au même moment, l’intéressé leva les yeux vers la caméra, comme pour mieux montrer son visage, et salua de la main.


  — On dirait qu’il a entendu… observa Cindy.


  — Il n’en est rien, répondit l’officier. Il attend que je lui donne le feu vert. Il possède les deux clefs de sécurité permettant d’entrer, mais le système est bloqué.


  Al Nery poussa un bouton situé à côté du poste. Aussitôt son collègue, visible sur le palier, ouvrit la porte avec ses clefs.


  George Meautis, également officier de marine, était originaire de Chypre. Nery le dépassait d’une bonne tête. Le nouveau venu inspirait beaucoup moins de sympathie à Cindy. Ses cheveux noirs lui mangeaient le front, lui donnant un air buté, presque sournois. Son sourire de commande était crispé.


  — Ne nous faisons pas d’illusions, la partie sera rude ! exposa M. Suzuki. Nous avons une très sale affaire sur les bras. L’ennemi prend les grands moyens. Nous sommes tous menacés de mort. Soyez prudents l’un et l’autre. C’est vous qui avez en votre possession le dossier explosif, dont nous ne savons pas pourquoi il est explosif…


  — Ils ont supprimé Irma parce qu’elle mettait le réseau en danger, intervint Al Nery. Qui pouvait savoir cela, sinon une autre fille du groupe ? Or, je les connais toutes et George aussi. Nous finirons par l’identifier.


  — Ils savent aussi qui est chargé du dossier, reprit M. Suzuki. Ils vont donc s’attaquer à vous deux. Ces gens ne doutent de rien. Rassemblez-moi une collection complète de photos de toutes les filles qui fréquentent de manière régulière les aviateurs et marins de la base. Madame Redfern pourra peut-être identifier son interlocutrice…


  — Dussé-je vivre cent ans, jamais je n’oublierai la tête de cette femme ! affirma Cindy d’une voix vibrante.


  — Parfait ! conclut M. Suzuki. Je vais vous laisser, petite madame. Vous êtes en bonnes mains. J’éviterai de revenir ici pour ne pas augmenter vos risques d’être découverte.


  Lisant une objection dans les yeux de la femme, il reprit en désignant les deux officiers :


  — Eux aussi risquent d’être filés, c’est vrai. Mais leur domicile officiel se trouve à la base de Dekhelia. Chaque soir, ils y rentrent en voiture, avant d’en ressortir éventuellement. Et rassurez-vous : ils savent déjouer une filature. En principe, cet appartement n’est habité que par un vieux bonhomme qui a sa famille à Limassol. C’est un ancien fonctionnaire de l’administration britannique.


  Après plusieurs courbettes rapides, M. Suzuki se dirigea vers la porte à reculons.


  — Prudence ! conseilla-t-il à Cindy. Ne vous montrez pas aux fenêtres !


  Le visage d’Al Nery s’épanouit en un large sourire sceptique. Il appartenait à cette espèce d’hommes qui ne croient jamais qu’un danger puisse les menacer et ont une confiance illimitée dans la rapidité de leurs réflexes.


  — Ne sous-estimez pas l’adversaire ! lui dit M. Suzuki. C’est un cerveau puissant. En faisant accuser le contre-amiral Redfern du meurtre d’Irma Pangalos, il a réussi deux crimes parfaits…


  Le sourire sceptique d’Al Nery s’accentua. Il avait l’air de penser que le Japonais cherchait trop loin et que la vérité était plus simple.


  Cette attitude alarma vivement Cindy. Les événements devaient lui donner raison.


  *


  Mme Cindy Redfern, l’épouse d’un officier de marine U.S. a été tuée cette nuit par des inconnus dans la voiture d’un citoyen U.S. d’origine japonaise.


  Alors que la Matador du Japonais roulait en direction de Dekhelia sur la route du bord de mer, plusieurs rafales de mitraillette ont été tirées sur le véhicule qui prit la fuite et se réfugia à la base. Atteinte de plusieurs balles, la passagère est décédée une heure après son admission à l’infirmerie de Dekhelia. On se souvient que le mari de la victime, le contre-amiral Keith Redfern, est actuellement détenu à la prison de Limassol sous l’inculpation de meurtre. Il semblerait que l’assassinat de Mme Redfern soit le fait d’une vengeance d’un familier de Mlle Irma Pangalos. La Matador, qui porte les traces de la fusillade, a été confiée à un garage de Larnaca en vue d’une éventuelle remise en état. Provisoirement, la police l’a mise sous scellés en attendant la fin de l’enquête. Le cercueil de Mme Redfern sera expédié aux U.S.A. par la voie des airs.


  Cindy laissa échapper le journal de ses mains. Elle songea qu’il s’en était fallu de peu – de l’épaisseur d’un blindage – pour que la réalité fût devenue conforme à l’article nécrologique de l’Athen’s News.


  Quarante-huit heures étaient passées depuis que le Japonais avait pris congé d’elle, et elle n’avait reçu aucune nouvelle de Keith. À son intention, elle avait rédigé une longue lettre. On lui fit observer que la transmission au destinataire mettrait la vie de la signataire en danger… et que les morts n’écrivent pas !


  M. Suzuki ne faisait confiance à personne.


  CHAPITRE V


  Al Nery jouait à la fois le rôle du chasseur aux aguets et celui de la chèvre servant d’appât.


  Au troisième jour de son périple dans la capitale, il avait contacté la plupart des filles qui servent au repos du guerrier : le fauve ne s’était pas manifesté.


  En bras de chemise, il se prélassait à la terrasse de Monrepos, l’auberge fondée par Eleuthère Gouras, peu connue des touristes. Elle se cache dans la verdure, sur les hauteurs des premiers contreforts des Troodhos, qui dominent Nicosie à l’ouest.


  Ayant avalé force ouzou et raki, il se sentait euphorique au cœur de ce paradis terrestre reconstitué. Les oliviers sauvages, lauriers, myrtes, arbousiers entouraient la vieille maison d’une présence amicale. Des violettes, des narcisses fleurissaient entre les tables.


  Plus bas, s’étendait une garrigue. Quelques chênes verts aux feuilles luisantes s’y dressaient.


  Un dais de verdure protégeait l’entrée de la salle à manger, au fond de laquelle s’étendait le bar, entre deux portes donnant sur la cuisine. Là trônait Nikos Gouras, fils de feu Eleuthère, bonhomme replet d’une cinquantaine d’années. Il aurait rendu des points à tous les diplomates du monde.


  Soumis depuis toujours aux pressions conjuguées des maquisards de l’E.O.K.A., de la police de l’ethnarque et des espions turcs du district voisin, Nikos avait gagné la confiance des uns, la faveur des autres et l’estime de tous. Son commerce prospérait contre vents et marées. Il ravitaillait l’E.O.K.A. dont l’un des principaux repaires se situait sur la hauteur, à une douzaine de kilomètres de Monrepos.


  Jamais un attentat n’avait troublé la paix de l’auberge, même aux temps des Anglais qui pouvaient s’y montrer en toute sécurité parce que le commerce est une valeur sacrée pour les Grecs et qu’un dieu, qui est aussi celui des voleurs, le protège.


  Un torchon accroché à l’épaule, Nikos fit le tour de son domaine, écrasant une mouche ici, chassant là une abeille, serrant une main, parlant de la pluie et du beau temps.


  Trois officiers de la base étaient arrivés, qui avec son épouse, qui avec une doublure.


  Les voitures remisées dans une ancienne étable ne troublaient pas l’harmonie rustique des lieux.


  George Meautis s’était attablé dans le jardin à une table voisine de celle occupée par Al Nery.


  Le périple habituel de la petite colonie anglo-américaine englobait une demi-douzaine de restaurants dits de pêcheurs, trois bars réputés élégants et l’auberge de Nikos Gouras.


  Le soleil couchant transfigurait le paradis créé par Eleuthère, ancien cuisinier du Ritz de Paris.


  Une fraîche haleine de forêt soufflait des hauteurs.


  En chemisette rose découvrant ses biceps ronds, Al Nery ressemblait au bon géant des contes et Nikos au vilain sorcier transformé en crapaud.


  Cent fois, l’Américain avait passé en revue dans son esprit les filles qui pouvaient être à l’origine de l’affaire Redfern-Pangalos : Nica ? Trop sotte. Nana ? Trop bavarde. Leni ? Trop putain et trop rapace pour faire le métier d’espion, le plus mal payé du monde. Amy ? – de son prénom Amymoure – trop éprise de considération.


  Et pourquoi pas Dora Hatzikadis ? Elle venait d’arriver en compagnie de Nica. C’était inhabituel. Les filles n’allaient pas sans chevalier servant dans ce lieu éloigné et coûteux ! Elles se rassemblaient en ville, dans les bars qui servaient de bases de départ.


  Nica était une fille toute simple, bruyante, d’humeur joyeuse. Lorsqu’elle avait un chagrin, elle ouvrait les vannes pour de bon ; les larmes coulaient à flot sur ses joues rondes, puis c’était fini, on parlait d’autre chose.


  Dora était plus complexe. Vingt-cinq ans environ, une certaine allure. De jolis traits, un peu fripés si on les regardait de trop prés. Ses grands yeux noirs juraient avec ses cheveux décolorés. Sa coiffure vaporeuse, style jeune fille, contrastait avec son teint mûr. Taille mince, hanches épanouies, elle était dotée d’une poitrine qui retenait l’attention. Son nez droit prolongeait la ligne du front. Sa bouche charnue affectait en permanence une moue intriguée ou amusée, mais sceptique. Sans doute servait-elle de mentor ou de rabat-joie à l’exubérante Nica…


  Si elle se trouvait à l’auberge sans y être invitée par un homme, c’est-à-dire au risque de payer son dîner, c’est qu’il existait une raison sérieuse…


  L’Américain décida d’en avoir le cœur net. Il n’avait pas démasqué le fauve, mais le fauve avait peut-être identifié le chasseur. Parfois une panthère traquée suit à la trace celui qui la traque.


  S’arrachant de son fauteuil de rotin, Al traversa d’un pas lourd la pelouse fleurie, puis le gravier de la terrasse, pour pénétrer à l’intérieur de la salle. Il rejoignit les deux filles installées au comptoir.


  — Hello, Al !


  — Hello, Nica ! Hello, Dora !


  Dans ce petit monde, on se connaissait de vue et de nom. Mais il était entendu que les filles à officiers étaient toutes des « jeunes filles de famille », n’ayant rien de commun avec les filles de port : filles à matelots ou filles à touristes.


  Après quelques whiskies – les filles ne buvaient aucun breuvage local, pas plus qu’elles ne se déguisaient en gardiennes de chèvres – Nery se trouva attablé entre Nica et Dora, dehors, à l’ombre d’un arbousier.


  — On dîne ici ? proposa l’Américain.


  — On pourrait même y dormir ? suggéra Dora avec un sourire trop brillant pour être honnête.


  Devant l’œil effaré de sa compagne qui tenait au respect des formes, elle ajouta précipitamment :


  — Je coucherai dans la chambre de Nica, bien entendu !


  Avant de montrer à l’Américain les chambres disponibles, Nikos, en bon patron grec, lui apprit qu’il tenait aussi commerce de nécessaires de toilette : savons, rasoirs, pilules anticonceptionnelles et préservatifs.


  Nery choisit une chambre donnant sur l’arrière de la maison avec vue sur la montagne. Le lit était assez large pour contenir trois ou quatre personnes. Séparée de la pièce par un simple rideau, la baignoire datait du siècle dernier. Le papier à fleurs renforçait l’ambiance rétro.


  En se retirant, Nikos suggéra :


  — Si vous voulez faire un peu de toilette…


  À peine fut-il parti que Dora se glissa discrètement dans la pièce.


  — Vous avez choisi la plus belle et la plus tranquille ! commenta-t-elle. J’adore ces baignoires d’autrefois.


  En fait, c’était une vraie pièce de musée de style victorien. Haute sur pattes, elle gagnait en profondeur ce qui lui manquait en longueur.


  Dora ferma la porte derrière elle et y resta adossée avec un sourire espiègle. L’Américain la dévisagea ; elle soutint son regard. C’était l’une des trois filles dont il ne possédait aucune photographie. Il avait son appareil sur lui.


  « Suis-je en face de l’assassin d’Irma Pangalos ? Sait-elle que je suis là pour la photographier ? Comment va-t-elle réagir ? Imagine-t-elle que Cindy Redfern est toujours en vie ? » se demanda-t-il.


  Pendant que ces questions défilaient dans son esprit, il eut l’impression que la fille lisait en lui et lui répondait par un défi.


  Lentement il s’approcha d’elle, jusqu’à la coincer contre la porte. Elle lui mit ses bras autour du cou pour s’accrocher à sa nuque et lui, pour atteindre sa bouche, dut se pencher et la soulever par la taille.


  Sous son baiser, elle demeura d’abord passive. Puis elle entrouvrit ses lèvres, accueillit sa langue, la mordilla, l’aspira, la repoussa, l’aspira à nouveau en un mouvement rythmique d’arrière en avant pour simuler un autre jeu plus brûlant.


  Cette manœuvre produisit son effet sur l’Américain. Sans discrétion, Dora s’assura de l’état d’excitation de son partenaire et déclara :


  — Moi aussi j’en ai envie !


  Là-dessus, elle le repoussa pour se dégager.


  — On a le temps avant le dîner ! déclara-t-elle sans gêne.


  — Et Nica ?


  — Elle aime jouer les saintes nitouche. Méfie-toi d’elle ! C’est une redoutable dévoreuse d’hommes.


  Tout en parlant, Dora retira sa robe. Sans complexe, elle retira aussi son slip et son soutien-gorge. Puis elle resta debout, poings sur les hanches, observant l’Américain qui défaisait ses chaussures.


  Il leva la tête pour la contempler. Nue, elle paraissait plus jeune tant ses formes étaient parfaites. Les seins se tenaient mieux qu’il ne l’avait supposé. Leurs tétons bistre étaient dressés. Son ventre légèrement bombé et sa toison intime élaguée au maximum découvraient les replis secrets de son sexe.


  Campée sur ses jambes largement écartées aux mollets fermes et aux cuisses pulpeuses, elle attendait le strip-tease de l’Américain. Elle renversait les rôles. En général, c’est l’homme qui assiste au déshabillage pudique de sa compagne.


  Sous le regard vaguement goguenard de la fille, Nery se sentit presque gêné. Avec ses vingt kilos de trop qui formaient des bourrelets autour de sa taille, il avait conscience de ne pas constituer un spectacle de charme.


  L’œil fixé sur la poitrine velue de l’homme dont les seins gras pendaient, la fille observa :


  — Tes seins me font penser à ceux de l’orang-outang du zoo !


  Lorsqu’il se trouva nu devant elle, la fille lui enfonça son index pointu dans le ventre et rit cruellement.


  La saisissant alors par les épaules, il la regarda dans les yeux. Le joli minois de la fille avait pris une expression sadique. Regard excité et provocant, les lèvres esquissaient une moue méchante et découvraient des dents prêtes à mordre.


  Sans vergogne, elle déclara :


  — Depuis longtemps j’ai envie de coucher avec toi !


  Mais il apparaissait que ses envies étaient très particulières.


  — Gentil de me dire ça…, fit Nery, décontenancé.


  Décidément cette fille n’était pas comme les autres !


  Il s’allongea.


  — J’ai horreur de ces bonnes femmes qui font les putains avec des airs de vierge outragée ! reprit Dora.


  De fait, elle joua le jeu en technicienne avertie.


  S’agenouillant entre les jambes de son partenaire, elle se mit au travail, concentrant tous ses soins à la partie du corps choisie. Il soupira d’aise. Jugeant la situation à point, elle s’allongea et lui ordonna en termes crus d’entrer en action.


  Apparemment, il lui plaisait d’être écrasée par la masse de l’homme et quelque peu malmenée. Toutefois, elle gardait l’initiative. Parfois, elle donnait ses consignes à propos de la position ou du rythme.


  — … Oui… Comme ça… Continue !


  La monture commandait le cavalier. Yeux mi-clos, attentive à son plaisir, elle se montra sobre dans les manifestations de sa jouissance. Simplement, sa respiration devint rauque et précipitée, tandis que ses mains impérieuses imposaient sa cadence au mâle.


  Tout à coup, elle précipita le mouvement. Elle se mit à gémir comme sous l’effet d’une intolérable souffrance. En même temps, elle ordonna d’une voix saccadée :


  — Oui… maintenant va… va !


  Un grand râle qui monta à l’aigu salua le déferlement du frisson final.


  Là-dessus, repoussant l’homme des deux mains, elle dit :


  — Donne-moi une cigarette !


  Lorsqu’il voulut l’embrasser, elle témoigna de l’agacement. Al suait à grosses gouttes, malgré la fenêtre ouverte sur la fraîcheur du crépuscule.


  Les yeux au plafond, elle déclara :


  — Tu as le temps de prendre un bain avant de dîner !


  Il lui mit une cigarette allumée dans la bouche.


  Le ciel était embrasé par le soleil couchant qui jetait ses derniers feux derrière la montagne. Dora en vit le reflet sur le ventre gras de l’Américain.


  — Regarde bien ! fit-elle. C’est peut-être la dernière fois que tu vois le soleil…


  Il voulut l’enlacer, elle se dégagea.


  — J’ai horreur de la sentimentalité ! fit-elle. Surtout après l’amour.


  Il tira le rideau qui masquait la baignoire et fit couler l’eau chaude. Allongée sur le dos, la fille fumait aussi méthodiquement qu’elle faisait l’amour.


  — Quelque chose te fait croire que je viens de voir le soleil pour la dernière fois ? interrogea-t-il.


  Sans le regarder, elle tira encore une bouffée de sa cigarette et répondit sur un ton agacé :


  — Si les Turcs avancent de quelques kilomètres, nous sommes tous fichus… Si l’E.O.K.A. fait sauter la baraque…


  Il avait la certitude qu’elle préparait quelque chose, elle ou ses complices. Elle n’était pas fille à parler pour ne rien dire. Elle s’était servie de lui pour son plaisir et, ensuite, l’avait repoussé avec horreur.


  Al se tenait sur ses gardes et cherchait à comprendre. Son veston était suspendu au dossier d’une chaise, à portée de sa main, et la crosse de l’automatique dépassait de la poche intérieure.


  — Demain matin, on fera des photos ! déclara-t-il.


  — Si tu veux.


  Dora fit une toilette sommaire auprès du lavabo et se rhabilla en un tour de main.


  Affalé au fond de la baignoire trop courte, Al avait posé ses pieds sur le rebord. Cette position lui permettait d’avoir de l’eau jusqu’à la poitrine.


  La fille s’approcha et lui mit sa cigarette dans la bouche. Après l’avoir observé un moment, elle nota :


  — Tu as l’air d’une grosse méduse échouée !


  Debout face à lui, elle souriait bizarrement, yeux arrondis, bouche entrouverte…


  « Cette femme est folle ! » pensa-t-il.


  Tout à coup, sans qu’il ait pu prévoir son geste, elle tira brutalement sur les pieds qui dépassaient de la baignoire, et s’en fut en gloussant.


  Un rire silencieux plaqué sur le visage, elle descendit au rez-de-chaussée.


  À cette heure, il y avait foule. Le bar était pris d’assaut. Nica était en grande conversation avec un Américain que toutes deux connaissaient de vue. Dora salua ce dernier en posant une main désinvolte sur sa tête avant de s’asseoir à côté de lui.


  — Nikos ! appela-t-elle. Tu nous as réservé une table ?


  — Bien sûr ! fit le patron. La meilleure est toujours pour toi.


  — Tu nous sers quoi ? interrogea-t-elle. J’ai envie de quelque chose d’épicé avec un vin blanc sec.


  Nica avait pris son air le plus mondain. Son capitaine de corvette était en permission pour un mois. Elle était donc libre et négociait ses faveurs à Meautis aux meilleures conditions. L’Américain faisait semblant de marcher et s’amusait beaucoup.


  — Je vous mets tous les quatre à la même table ? s’enquit le patron.


  — Comme tu veux ! répliqua Dora.


  Meautis et Nica se demandaient ce qu’elle avait fait de son compagnon.


  — Mettez les amoureux à part…, suggéra Nica au patron. Ils ont certainement encore des choses à se dire.


  « Encore » était une allusion perfide au temps passé dans la chambre.


  D’autorité, Nikos servit l’apéritif à Dora, renouvela les consommations des deux autres.


  La plupart des convives étaient installés dans le jardin, où de petites lampes à abat-jour d’indienne brillaient sur chaque table.


  — Mais qu’est-ce qu’il fiche ? Qu’est-ce qu’il fiche ? se demanda tout haut Dora. Je vais monter voir !


  — C’est ça, va voir ! approuva son amie, importunée par sa présence.


  Deux minutes plus tard, on entendit un cri terrible venant de l’étage ; l’instant d’après, Dora dégringola l’escalier quatre à quatre.


  — Au secours ! Au secours ! hurlait-elle. Vite, un médecin ! Mon ami s’est noyé…


  Après un instant de stupeur, Nikos se précipita. Il fut devancé par George Meautis qui arriva le premier dans la chambre. L’Américain aperçut son camarade couché au fond de la baignoire, les yeux ouverts et fixes. Ses pieds dépassaient du rebord. Une cigarette flottait à la surface de l’eau.


  George plongea. Sorti de l’eau, Al pesait une tonne. Il l’allongea sur le sol avec l’aide du patron.


  Dora et Nica assistèrent à la scène, l’une impavide, l’autre bouleversée.


  — C’est horrible ! C’est horrible ! fit Dora.


  Elle cacha son visage entre ses mains, se laissa tomber sur le lit et se mit à trépigner comme si elle se trouvait en proie à une crise de nerfs.


  — Il est mort ! dit Nikos qui s’y connaissait.


  CHAPITRE VI


  L’autopsie du corps d’Al Nery fut pratiquée par le médecin-chef de la base de Dekhelia, qui se fit assister par un médecin légiste de Nicosie. Et le rapport dûment signé par les deux praticiens remis aux autorités judiciaires et policières de l’île.


  L’amiral Demerest en prit connaissance et l’adjoint de Keith Redfern également. Le document intéressait au plus haut point la sécurité navale.


  Officieusement, une copie du rapport fut transmise à M. Suzuki. À cette occasion, il se rendit au repaire de Cindy Redfern.


  — Un nouveau crime parfait vient d’être commis ! annonça-t-il d’emblée.


  George Meautis était accablé. Il se sentait responsable de la mort de son camarade. L’assassin avait opéré à son nez et à sa barbe, le plus tranquillement du monde.


  Le rapport des médecins légistes excluait le doute : L’eau s’est infiltrée à travers les poumons dans les vaisseaux pulmonaires jusqu’au ventricule gauche du cœur. Les mini-organismes contenus dans l’eau ont atteint les extrémités des bronches ; ils ont aussi pénétré dans le gros intestin.


  — Ce sont des preuves évidentes qu’Al Nery était vivant au moment de l’immersion ! commenta M. Suzuki. La circulation du sang conduit l’eau jusqu’au ventricule gauche et le trajet s’arrête là, interrompu par l’arrêt du cœur. De même, ce sont les muscles abdominaux qui, par leurs mouvements convulsifs, amènent l’eau jusqu’au gros intestin. Donc Al était vivant, sinon l’eau se serait arrêtée dans l’estomac. Tout cela est indiscutable. Votre camarade est mort noyé.


  — Et il n’a pas été maintenu sous l’eau de force…, renchérit George.


  Sans l’avouer, il espérait voir écarter la thèse du meurtre ; c’est pourquoi il enchaîna vivement :


  — Sur ce point aussi le rapport est formel ! Aucune trace de violence, pas la moindre ecchymose. D’ailleurs je ne vois pas un colosse comme Al se laisser maintenir la tête sous l’eau par une fille comme Dora ! Absurde. Totalement absurde. Il n’a pas été assommé non plus ; le cuir chevelu a été examiné à la loupe. Il n’a pas reçu de piqûre, pas avalé de poison !


  Cindy Redfern semblait perplexe.


  — Ma conviction intime est qu’Al Nery a été assassiné sans qu’il soit possible de le prouver ! affirma M. Suzuki. Et cela parce qu’il se trouvait sur la même piste que Redfern et Irma Pangalos. Il a été éliminé d’une manière ne laissant aucune place au soupçon. Il a glissé au fond de la baignoire. Pourquoi a-t-il glissé ? Je vais vous le dire. Imaginez ce colosse dans son bain. Ses pieds reposent forcément sur le rebord de la baignoire, trop courte. Par manière de jeu, la fille tire sur les pieds et Nery glisse au fond. Que se passe-t-il alors ? Ou bien il se raccroche et rit de la farce ratée, ou bien il glisse et se rétablit aussitôt, ou bien, c’est la troisième hypothèse, il est victime d’une syncope. Ça c’est la criminologie qui nous l’enseigne… Lorsque l’eau pénètre brutalement et d’une manière imprévue dans le nez et dans les yeux d’un baigneur, une fois sur deux celui-ci est victime d’une syncope. Avant qu’il n’en soit revenu, il meurt noyé. Une interdépendance existe entre nerfs du visage et prunelles d’une part, centres nerveux, vaso-nerveux et respiratoires d’autre part. L’expérience a été faite. Une championne de natation, tirée par les pieds dans sa baignoire, perdit connaissance et se serait noyée sans l’intervention immédiate et vigoureuse de l’expérimentateur, un policier de Scotland Yard…


  — Le rapport d’autopsie n’envisage pas cette hypothèse…, fit observer Meautis.


  — Les médecins n’ont pas à se prononcer sur ce point, c’est ce qui fait la force de l’ennemi. Conclusion : derrière Dora Hatzikadis il y a un cerveau ! Quelqu’un qui la dirige, la conseille et en connaît long sur la manière de tuer sans laisser de traces !


  — Avez-vous enfin la photographie de cette fille ? interrogea Cindy.


  — Pas encore, répondit M. Suzuki. Al devait nous rapporter quelques clichés… À l’avenir, procédons avec prudence. Assurée de l’impunité, Dora ne se cache pas. Je suis persuadé qu’elle se montrera demain à la brève cérémonie de la mise en bière qui aura lieu à la base, avant l’envol de l’avion qui emportera la dépouille d’Al aux States…


  *


  Une douzaine d’officiers en uniforme se tenaient au premier rang. Parmi eux, Dora Hatzikadis en tailleur sombre, très pâle, d’une pâleur devant beaucoup au maquillage. Elle gardait les yeux baissés sur son livre de prières.


  Derrière le groupe des militaires se tenait M. Suzuki, vêtu de noir.


  Le cercueil d’Al Nery était posé sur deux tréteaux au milieu du chœur. Une bannière étoilée le recouvrait. Le pasteur presbytérien récita une prière et fit l’éloge du mort.


  Avec ses murs de béton brut percés de vitraux sans couleur, l’endroit était aussi sinistre qu’une tombe.


  Puis, quatre matelots portèrent la boîte de chêne jusqu’au fourgon qui devait la déposer devant l’avion en partance.


  Après avoir serré quelques mains d’un air accablé, Dora Hatzikadis se dirigea vers la grille qui fermait la cour de l’hôpital de la base. Son taxi l’attendait à l’entrée.


  À l’instant où elle franchit la porte cochère, M. Suzuki l’aborda, chapeau à la main.


  — Permettez-moi, madame, de vous raccompagner…


  — J’ai mon taxi…, répliqua-t-elle d’une voix douce, légèrement détimbrée.


  « Admirable comédienne ! » pensa le Japonais.


  — Je vais régler votre taxi ! ajouta-t-il. Vous étiez une amie de mon ami Al ; je ne veux pas qu’après cette triste cérémonie vous repartiez solitaire…


  — Si vous voulez…, se résigna Dora, qui avait adopté le style veuve courageuse.


  M. Suzuki régla généreusement le chauffeur, fit monter Dora dans une somptueuse Chrysler mise à sa disposition par les autorités U.S., et l’invita à déjeuner avec lui.


  — Faire un banquet après un enterrement est un usage qui nous vient de l’antiquité grecque ! affirma-t-il. C’est un hommage à la mémoire du mort.


  Pour l’amour de la tradition grecque et d’Al Nery, la fille accepta.


  — Si nous allions chez Nikos, à Monrepos ? proposa le Japonais.


  — Vous… vous croyez que c’est l’endroit indiqué ?


  — Oui. Al s’y complaisait. Il y a passé les derniers instants de sa vie. Fuir, ce serait renier vos souvenirs…


  Encore une fois, la fille se laissa convaincre.


  *


  Nikos ne s’étonnait de rien. Lui aussi trouva les mots justes pour accueillir ses visiteurs.


  Dora se montra digne. Son chevalier servant composa seul le menu. Il commanda le meilleur blanc de Naoussa et le fit servir aussitôt.


  — Buvez ! la pressa-t-il. Il faut boire pour vous remettre ! Vous êtes encore toute remuée. Jeune et belle comme vous êtes, vous vous devez à votre avenir plus qu’à votre passé.


  — Ce que vous dites là est cruel ! murmura-t-elle de la petite voix dolente adoptée pour la circonstance.


  M. Suzuki posa une main tendre et protectrice sur la main de Dora.


  — Vous voici seule dans la vie…


  Elle tenait admirablement le vin ! Sans doute l’habitude de festoyer.


  Tout en faisant assaut de grimaces, les deux partenaires se dévisageaient, s’observaient, s’étudiaient.


  « Elle ne peut ignorer qui je suis…, se disait M. Suzuki. L’attentat dirigé contre Cindy l’était aussi contre moi. Je suis repéré, répertorié. Elle n’a pas accepté mon invitation sans arrière-pensée. Elle sait que je ne suis pas dupe de ses manières !


  Quoique le voile de l’ivresse embrumât le regard de Dora, M. Suzuki y lisait clairement un défi. « Je sais que tu sais ! disaient les yeux noirs de la fille. Tu ne m’arrêteras pas. J’irai jusqu’au bout ! »


  — Que penserait Al s’il nous voyait ? susurra-t-elle.


  — Il serait heureux de voir que vous avez trouvé quelqu’un pour s’occuper de vous !


  — Vous allez vous occuper de moi ?


  — Oh ! oui…, assura le Japonais avec une sincérité non feinte. Je vais m’occuper de vous !


  — Comment dois-je le prendre ? minauda-t-elle.


  À la manière d’une vierge qui s’enhardit, elle effleura la main de son partenaire, la serra brièvement et baissa les yeux. Ensuite, elle annonça :


  — Votre vin m’a tourné la tête… Je crois que j’ai le tournis… Nous devrions nous allonger un peu…


  — Sur le gazon ? s’étonna M. Suzuki.


  Il fut convenu que l’on demanderait deux chambres à Nikos en vue d’une sieste d’une heure, en tout bien tout honneur. À cette condition, Dora consentit à s’étendre après avoir toutefois retiré sa robe. Slip et soutien-gorge ajourés ne dissimulaient pas grand-chose de ses avantages et de son intimité.


  La sieste, tradition vénérable, sauvait les apparences. Et Nikos avait eu la présence d’esprit de n’avoir qu’une seule chambre disponible.


  Dora s’étira longuement et ferma les yeux un moment. Dans son étirement, sa main atteignit la nuque du Japonais allongé près d’elle sur le vaste lit.


  — N’est-ce pas la chambre où ce pauvre Al s’est noyé ? interrogea M. Suzuki.


  — Si, je crois ! avoua-t-elle sans détour.


  Un rideau à fleurs doublé de matière plastique masquait la baignoire fatale.


  — J’ai eu un pressentiment de sa mort…, dit soudain la fille, les yeux au plafond, tout en caressant de ses doigts experts la nuque de son compagnon.


  « C’est une sadique ! se disait-il. La pensée d’assassiner ses partenaires décuple sa jouissance. Ce n’est pas sans raison qu’elle m’a conduit dans cette chambre. Peut-être envisage-t-elle de renouveler le coup de la baignoire ! Ce serait quand même un excès d’inconscience et de cynisme. Peut-être le risque augmente-t-il son plaisir ? Une grande perverse ? À la jouissance de donner la mort s’ajoute celle de risquer sa vie…


  Se relevant brusquement, M. Suzuki saisit son Nikkon et annonça :


  — J’ai un film à terminer ! Il reste trois clichés à prendre. Jamais je ne trouverai plus beau modèle…


  Comme il se mettait en position pour opérer, la fille protesta :


  — N’est-ce pas indécent ?


  — Le nu est chaste !


  — Alors va pour le nu !


  En un tour de main, elle se débarrassa de ses dessous. Nue comme la main, elle prit une pose excitante et puis une autre provocante et enfin une troisième qui aurait fait le succès d’une revue spécialisée. Exhibant avec impudeur ses recoins les plus secrets, elle délaissa le personnage de la veuve éplorée et cela devenait un défi de plus.


  — Parfait ! conclut le Japonais en rangeant le Nikkon dans la poche de son veston accroché au dossier d’une chaise.


  Comme il était question de prendre un peu de repos, il avait gardé son pantalon. Pour Dora, le repos était un état actif. Avec l’impudence qu’elle affichait soudain afin de mieux marquer le défi, elle se mit en devoir de déboutonner son partenaire.


  M. Suzuki se laissa faire, amusé. Il se voyait mal dans le rôle de Joseph en face de Mme Putiphar.


  Agenouillée sur le lit, les reins cambrés, Dora eut recours à des arguments muets. Sa bouche était éloquente.


  Apparemment, les choses se déroulaient suivant un rituel immuable fixé par elle, et dont le couronnement devait être la mort de l’élu. Savamment, elle graduait ses effets et ne manquait pas de cœur à l’ouvrage. Elle amena son partenaire jusqu’à l’apothéose du plaisir et puis le fit étendre sur le lit où elle acheva de le déshabiller.


  Sans aucun doute préparait-elle la séquence finale, celle du bain. Bien qu’il fût sur ses gardes, Al Nery avait franchi toutes les étapes, mort incluse, et n’y avait vu que du feu.


  Lorsque la fille suggéra de faire couler un bain, M. Suzuki se demanda sérieusement s’il devait poursuivre l’expérience.


  — Un bain bouillant, c’est mon souhait le plus cher ! répliqua-t-il néanmoins. Nous autres, nous passons la moitié de notre vie dans le furo{3}.


  Nonchalamment, tenant sa partenaire par la taille, M. Suzuki se dirigea vers la baignoire fatidique en vue de la scène espérée finale par Dora. Ce fut elle qui ouvrit les robinets, vérifia la température et régla le niveau.


  — Tu peux y aller ! décida-t-elle.


  Il obéit et dit :


  — Quelle jouissance ! On se sent bien…


  Curieux d’avoir la confirmation de son hypothèse à propos d’Al Nery, et aussi pour répondre au défi par un défi, M. Suzuki posa ses deux pieds sur le bord de la baignoire. Et, coudes au corps, il s’adossa à la paroi.


  Dora eut peine à réprimer une lueur de triomphe et de joie sadique dans son regard…


  « C’est maintenant qu’elle jouit pleinement ! » se dit M. Suzuki en la voyant s’approcher, mine de rien, de la position stratégique où elle pourrait s’emparer d’un pied…


  À cet instant, ses pupilles se dilatèrent comme celles d’une droguée. Sa bouche s’entrouvrit en une moue de délectation. Ses yeux brillèrent… De toutes ses fibres, elle se préparait à jouir du spectacle attendu…


  Le Japonais gardait les coudes collés au corps. Pour corser le jeu, il leva les yeux au plafond d’un air béat.


  Tout à coup, Dora saisit ses deux pieds en même temps et tira… À la même fraction de seconde, M. Suzuki s’était agrippé des deux mains aux rebords. La fille avait tiré avec une force incroyable qui le souleva et le fit flotter…


  — Petite coquine ! lança-t-il. J’avais prévu ton geste.


  Et de rire ! Dora aussi se mit à rire, d’un rire faux, presque dément…


  — Raté ! insista M. Suzuki.


  Elle rit de plus belle et plus jaune encore.


  — Pour un peu, je glissais au fond et…


  — … Et ? interrogea-t-elle.


  — Je me mouillais les cheveux et j’attrapais un gros rhume !


  Il sortit tout ruisselant de la baignoire et se mit à s’essuyer.


  — À toi ! fit-il. Je vais t’étriller.


  — Non ! fit-elle. Je me baignerai chez moi.


  En s’écartant de la baignoire où elle avait assassiné Al, une singulière lueur de crainte passa dans son regard.


  « On peut être sadique et superstitieuse ! » se dit le Japonais.


  À son tour, la fille se rhabilla. Soudain, d’un geste vif, elle s’empara du Nikkon enfoncé dans la poche du veston.


  — Laisse ça ! ordonna-t-il d’une voix sèche.


  Elle courut vers la porte.


  D’un bond il fut sur elle, lui arracha l’appareil des mains. Blême de fureur, elle ne se contint plus.


  — Donne-moi ça ! exigea-t-elle d’une voix qui n’était plus qu’un crachement furieux de chatte hystérique. Tu veux me faire chanter avec mes photos de nu, hein ? C’est ça ?


  — C’est toi qui t’es dévêtue, souviens-toi ! Pour être plus chaste…


  À sa fureur incontrôlée, M. Suzuki opposait son calme souverain et un sourire suave.


  — Bon ! fit-elle. Tu l’auras voulu !


  Elle se redressa comme une cantatrice prenant le maximum de voix dans le tube et hurla, la bouche démesurément agrandie :


  — Au secours ! Au secours !


  Assourdi mais pas tellement surpris, M. Suzuki la toisa de la tête aux pieds avec un intérêt amusé.


  Tout à coup, sous une poussée brutale la porte s’ouvrit avec fracas. Un grand gaillard au front bas fut catapulté dans la pièce, suivi d’un autre, moins grand et plus rond.


  Deux costauds aux faces de brutes !


  CHAPITRE VII


  La bouche de Dora esquissa une petite moue mauvaise.


  — Prenez cet appareil ! ordonna-t-elle aux deux gaillards. Il veut me déshonorer.


  Le grand, qui ne doutait de rien, avança la main :


  — Donne ça !


  L’un de ses yeux était plus haut que l’autre et cet œil empiétait sur le front déjà réduit en un mince espace entre des cheveux coupés au bol et d’épais sourcils. Si la nature ne l’avait pas gâté, son tailleur avait fait de son mieux pour le vêtir élégamment : un vrai dandy dans son genre.


  Son menton fait pour encaisser occupait deux fois plus de volume que son front. Sa grosse main baguée, ouverte et tendue, il attendit qu’on lui remette le Nikkon comme un instituteur devant l’élève pris en flagrant délit.


  — Donne ça ! répéta-t-il impatienté, tandis que son collègue faisait mine de retrousser ses manches.


  Son comparse était un minable, un cogneur vulgaire. À eux deux, ils représentaient la ligne de repli tactique de Dora Hatzikadis.


  À son tour, le cogneur s’approcha de M. Suzuki et avança la main en direction de l’appareil. Un coup de talon imprévu le toucha au genou, le pliant en deux ; un coup de la pointe du pied au menton le redressa.


  La leçon ne servit pas au dandy monumental. Son poings massif partit en direction du nez de M. Suzuki et ne rencontra que le vide. Entraîné par l’élan, il se mit à la portée de l’adversaire qui, au passage, lui sabra sévèrement la nuque. Cueilli à froid, dandy s’écroula comme s’il avait trébuché et se releva aussitôt.


  Et de repartir à l’attaque avec l’esprit encore embrumé. Ce fut une erreur. Cette fois, le médius du Japonais le piqua en pleine pomme d’Adam et l’étendit pour le compte.


  Recourant à l’arme absolue des poids lourds, le gros acolyte se propulsa de toute sa masse, la tête la première, à la manière d’un bélier. Le Japonais esquiva, s’effaçant d’un demi-tour sur lui-même, comme un matador qui se laisse frôler par la corne pour planter une banderille. De son poing en marteau, il frappa entre les deux omoplates. Le souffle coupé, l’autre s’étala sans demander son reste.


  Dora bouillait littéralement de rage. En même temps, elle ne pouvait s’empêcher d’admirer l’efficacité des coups portés.


  — Quels idiots ! commenta-t-elle. Quand on veut défendre l’honneur d’une femme, on n’a pas le droit d’être si maladroits !


  Voulait-elle faire croire que les deux compères étaient des voisins de chambre attirés par ses cris ?


  Le Japonais acheva de s’habiller. Lorsqu’il s’assit au bord du lit pour lacer ses chaussures, la fille se rua sur l’appareil posé près de lui. D’un revers négligent de la main gauche il l’écarta et, comme elle revenait à la charge, la gifla deux fois, droite gauche, davantage pour l’humilier que pour lui faire mal.


  — Bande de pédés ! Bandes d’incapables ! cria-t-elle à l’adresse des deux fiers-à-bras qui se relevaient péniblement.


  — Vous les connaissez ? interrogea M. Suzuki sur un ton médiocrement intéressé.


  — Ça me ferait mal ! fit-elle.


  Le Japonais se dirigea vers la porte.


  — Excusez ce mouvement d’impatience de ma part, dit-il. Et merci pour cet agréable moment. J’espère vous revoir. À bientôt !


  Ne se contenant plus, elle répliqua :


  — Sûr qu’on se reverra ! Et je te revaudrai ça.


  En vain tenta-t-elle de rameuter ses troupes.


  Trop heureux de s’en tirer entiers, les deux lascars ne firent pas mine de se lancer à la poursuite de l’ennemi.


  Curieux mais prudent, le patron de l’auberge était resté derrière la porte. Après le départ du Japonais, il colla son oreille au battant… De sa vie, il n’avait entendu pareil chapelet d’insultes et d’insanités s’échapper de la bouche d’une faible femme !


  *


  Fedor Goubatchov ferma les yeux à demi, comme s’il avait reçu un coup sur la tête, lorsque Dora acheva son récit des événements.


  Un long moment, il resta silencieux, accablé. Puis conclut :


  — Ce qui est grave, c’est l’intérêt que ce gars porte à ton image…


  D’un geste, il imposa silence à la fille et reprit :


  — Tu as pris des précautions inouïes pour ne pas laisser circuler ton portrait, et voici que trois clichés prennent le large !


  — Patron…, commença Dora.


  Le visage du patron se crispa, comme si le son de la voix de la fille lui faisait mal. Elle se tut.


  Cheveux blancs et visage rose, le patron n’avait pas loin de la soixantaine. Plutôt que d’un chef de réseau russe, il avait le physique d’un évêque anglican bon vivant. Ses traits empâtés lui donnaient une expression de douceur et de bonté extrêmement trompeuse. Dora s’y était laissé prendre.


  Infatigable, méticuleux, il avait créé de toutes pièces un réseau étendant ses ramifications sur la Méditerranée entière. Il sentait sa vaste entreprise menacée de ruine par l’incapacité des exécutants.


  Avant de prendre sa retraite, il avait une dernière et suprême ambition : mettre en place un monument d’astuce qui ferait passer le nom de Fedor Goubatchov à la postérité, éclipsant ceux des plus illustres parmi les grands de la guerre de l’ombre.


  Il avait vécu inconnu, excepté du grand patron dont il relevait directement. Il espérait qu’un jour proche ou lointain, le seul énoncé de son nom frapperait ceux qui l’entendraient de terreur et d’horreur.


  Dans ses yeux minces qui fuyaient vers les tempes passait parfois une inquiétante expression de ruse.


  — Ce n’est pas un grand malheur ! plaida la fille.


  — Non, Dora. Pas toi. Ne me dis pas que tu es dupe. Pourquoi se donnent-ils tant de mal pour avoir ton portrait ? Pourquoi ont-ils fait venir de loin cet agent spécial qui a piloté Cindy Redfern ? Pourquoi l’ont-ils mis sur ta piste ? Yannis et Panos sont deux propres à rien. Ils viennent d’en donner une preuve de plus. Yannis ne pense qu’à se faire beau et cette grosse tantouze de Panos ne pense qu’à l’admirer. Ils ne savent pas se battre. Le drame, il est là ! On ne trouve plus de vrais professionnels en dépit de toutes les écoles spéciales créées dans tous les coins !


  Après un silence, il reprit :


  — Je jurerais que ces deux lascars se fichent de nous !


  — Vous voulez dire…


  — Que je ne crois pas ces Ostrogoths quand ils me disent qu’ils ont descendu la femme Redfern !


  — Mais…


  — Justement ! Il y a trop de preuves. Tu as vu ce Japonais à poil ? Porte-t-il la moindre trace de blessures ? Non ! Et la femme, à côté de lui, aurait été criblée ? Allons donc ! Je sais qu’il y a le numéro de la voiture et la voiture elle-même. Pourquoi l’a-t-on exhibée ?


  — Et le sang sur le plancher ?…


  — Du sang humain, c’est entendu. Je l’ai fait analyser. Trop beau pour être vrai.


  Soudain, il se pencha vers la fille :


  — Voilà ce que tu vas leur dire à ces gaillards ! Trouvez-moi la cachette de Cindy Redfern dans les quarante-huit heures, ou bien le patron se fâche. Ils comprendront !


  Le regard de Goubatchov fut plus éloquent que tous les mots. Il précisa :


  — C’est la dernière perche que je leur tends !


  Il ajouta :


  — Tu peux leur promettre une prime exceptionnelle.


  — Et moi ? s’enquit Dora.


  — Toi, mieux vaudrait que tu disparaisses pendant un temps. En attendant que cette affaire soit éclaircie…


  — On ne peut rien contre moi ! Même si cette femme, cette Redfern est vivante, son témoignage ne sera pas pris au sérieux. Continuons sans nous soucier d’elle. Je vais m’attaquer à Meautis. Il est d’origine grecque.


  — Il va drôlement se méfier !


  — Nery, lui aussi, se méfiait.


  Le patron hocha la tête avec un vague sourire. Il admirait le courage de cette fille qui ne désarmait pas.


  — Pour Meautis, il faudra trouver autre chose ! décida le patron. Il circule beaucoup, ce sera facile. À la lisière des deux zones, du côté de la place Metaxas, on tire encore des coups de feu. Un de plus, un de moins au cours d’une fusillade, cela n’attire pas l’attention. Beyrouth peut nous servir d’exemple. Chaque fois qu’il y a un affrontement entre la droite et la gauche, quelques chefs palestiniens reçoivent des balles perdues.


  — Compris ! fit-elle.


  *


  — C’est elle ! C’est bien elle, sans doute possible…, déclara Cindy Redfern en posant son index sur la photographie de Dora Hatzikadis, placée au milieu d’une douzaine d’autres.


  — Hé ! dites donc ! fit Meautis. Vous ne vous êtes pas ennuyés !


  Tous trois restèrent pensifs.


  — Confrontez-moi avec cette femme…, suggéra l’Américaine.


  — Prématuré ! trancha M. Suzuki.


  — Si le patron de l’hôtel ou un membre du personnel pouvait reconnaître également cette fille comme étant votre visiteuse…, commença Meautis.


  — Ne comptons pas là-dessus ! fit le Japonais. Tous les témoins feront l’objet de pressions ; en ce moment, les Grecs sont solidaires contre l’ennemi commun : les U.S.A.


  — Cherchons du côté d’Irma Pangalos ? suggéra Meautis. L’assassin a bien laissé une trace. Et l’assassin c’est Dora. Je vais recueillir ses empreintes sur les lieux.


  — Dora fréquentait Irma, objecta M. Suzuki. Des empreintes ne constitueraient pas une preuve. Il faut trouver autre chose de moins aléatoire. Un piège à la hauteur de l’astuce de cette fille, quelque chose que la police grecque ne pourrait pas récuser. Je crois que j’ai une idée… Nous en reparlerons dès qu’elle aura mûri. En attendant, prudence ! Celui qui manipule Dora va certainement réfléchir à propos des photographies que j’ai prises. La réflexion peut le mener loin… Elle peut le mener jusqu’ici ! Conclusion : Meautis, vous rentrez immédiatement à la base ! Ne mettez plus les pieds dans cet appartement. Consacrez tous vos efforts à ne pas perdre de vue Dora Hatzikadis. Je veux connaître tous ses contacts, être au courant de tous ses déplacements. Si son patron raisonne juste, il est en train de vous chercher. Vous allez donc vous rencontrer bientôt…


  *


  — Impossible de prendre cette fille en défaut !


  George Meautis avait l’impression qu’en plus, elle se moquait de lui.


  Il avait appliqué les plus savants systèmes de filature : relais nombreux et imprévus, émetteurs fixés sous le plancher d’un taxi, enregistreurs dissimulés dans le deuxième écouteur d’un téléphone. Il avait accumulé un matériel considérable : conversations banales, papotages interminables dont il avait cherché en vain le double sens.


  Après s’être attardé à plaisir dans un café bondé pour lire la Kypriaka Kronika, la fille avait abandonné la revue sur la table. Meautis l’avait ramassée. L’un de ses comparses avait poursuivi la filature.


  À toutes fins utiles, il avait feuilleté le magazine et avait lu ces mots, tracés au crayon en haut d’une page : Tu fais fausse route.


  Il ne se laissa pas décourager. Si Dora Hatzikadis accumulait les coups de fil et les déplacements, c’était pour noyer le poisson. Quel poisson ?


  Chaque soir, la recherche de personnes et adresses correspondant aux numéros de téléphone composés par la fille occupait la totalité du personnel de la Sécurité. Sans aucun bénéfice.


  Meautis commanda un zivania{4}. Après quoi, il se plongea dans la lecture de la Kypriaka Kronika. Il avait tiré l’antenne du mini-émetteur-récepteur enfoncé dans sa poche et attendait la suite.


  Au bout d’une demi-heure, son collègue lui annonça que l’intéressée venait d’entrer dans un cinéma du quartier neuf de Limassol : le Cypris.


  Aussitôt, Meautis fonça. Les cinémas sont des lieux de rencontre traditionnels pour les agents de renseignements.


  Pour ne pas donner l’éveil à Dora, le collègue n’avait pas pénétré à l’intérieur de la salle ; il attendait Meautis dans sa camionnette banalisée, rangée dans la file des voitures en stationnement.


  En pénétrant dans la salle obscure, George Meautis éprouvait la fièvre du chasseur. Sur l’écran passait un vieux western U.S. qui, grâce aux nombreuses scènes de plein air, avait l’avantage d’éclairer la salle.


  En ce début d’après-midi, peu de spectateurs. Dans les premiers rangs, quelques jeunes.


  Meautis ne fut pas long à repérer Dora au milieu de la salle. Elle voisinait avec deux dames d’âge mur et un homme seul à la carrure massive.


  Brusquement, la fille se mit debout et quitta précipitamment la salle.


  Fallait-il la suivre ? Ne valait-il pas mieux s’intéresser aux voisins ? Par radio, Meautis donna l’ordre à son collègue de la filer. Il demeura à sa place.


  À la seconde où sa main repoussa l’antenne télescopique dans l’émetteur, une autre main se posa sur son épaule… Dora ! Elle avait fait une fausse sortie…


  Surpris, l’Américain avait tiré son automatique. Elle eut un petit rire méprisant.


  — Viens ! fit-elle, comme si elle ne doutait pas de son obéissance.


  Rengainant son arme, il se leva, penaud, pour la suivre.


  Dans le café voisin du Cypris, ils s’expliquèrent, suivant la formule employée par Dora.


  — Tu me peines, George. Permets-moi de t’appeler George ? On se connaît peu, mais je sais que tu étais l’intime d’Al. Il m’a beaucoup parlé de toi. Il t’estimait énormément.


  Intrigué au plus haut point, Meautis s’était ressaisi. Il dévisageait la fille d’un air incompréhensif.


  « Cette femme est une meurtrière…, se répétait-il. Elle estime ; que mon tour est venu. Elle a étranglé Irma Pangalos, mis Redfern en prison… Pourtant elle n’a pas l’air d’une folle. Une fanatique, peut-être… »


  — Je ne comprends pas ! dit Meautis.


  — Tu es grec, répliqua-t-elle. Néanmoins tu me soupçonnes d’être pour quelque chose dans la mort de ton copain. Quelle absurdité !


  Meautis ne répondit pas ; la fille enchaîna :


  — Al était mon amant…


  L’Américain savait bien que Nery n’était devenu l’amant de Dora que le temps de se faire assassiner. Auparavant, elle ne le connaissait que de vue, comme la plupart des officiers de la base.


  Dans l’attitude de cette fille, dans son visage et dans sa voix il y avait une tristesse vraie, un désespoir sincère.


  — Tu me files ! reprit-elle. Toi et d’autres. Tout le Service est à mes trousses. Qu’espérez-vous tous ? Pourquoi cette persécution ?


  — Pourquoi te soucier de cette filature puisque tu n’as rien à cacher ! rétorqua Meautis. J’exécute les ordres ; je ne suis pas là pour les discuter.


  — La police et les médecins m’ont mise hors de cause ! Alors ?


  — Je suis persuadé que tu es innocente…, répondit Meautis qui pensait surtout à sauver sa peau.


  Faire croire à la fille qu’il appliquait la consigne sans aucune conviction, c’était peut-être le moyen de l’amadouer. La simple routine est insuffisante pour prendre sur le fait une virtuose inspirée et conseillée par un cerveau exceptionnel.


  Pour l’Américain, il s’agissait de se faire passer pour un fonctionnaire aussi routinier qu’inoffensif.


  — Le défaut de notre organisation, c’est que le patron vit loin des réalités…, dit-il. Pour lui, tu n’es qu’un numéro. Une abstraction. S’il te connaissait…


  — Je ne demande pas mieux que de le connaître ! fit Dora sur un ton détaché.


  — Moi aussi j’aimerais mieux te connaître…


  Elle regardait fixement devant elle et eut un petit sourire.


  — On pourrait peut-être dîner ensemble ? proposa-t-elle.


  — Ce soir, veux-tu ?


  Elle fit la moue :


  — Demain plutôt, si tu es libre. Aujourd’hui, j’ai un rendez-vous. Je ne peux pas me décommander. Demain avec plaisir. On parlera d’Al.


  L’officier hocha la tête, approbatif.


  — Tu as un endroit à proposer ? interrogea-t-il.


  — Non. Cela n’a pas d’importance. Chez Christophoros, veux-tu ?


  — Je ne connais pas. Où est-ce ?


  — Rue Hermès. Un bon vieux restaurant grec authentique. Pas de décor plaqué, pas de salades décapantes comme en font les Turcs ! On sera bien.


  Elle fixait Meautis avec charmant sourire.


  — Je te fais confiance ! dit-il.


  — Rendez-vous sur place ?


  — D’accord.


  — Tu trouveras facilement. C’est à l’entrée de la rue.


  L’officier réfléchit.


  — La rue Hermès est à la limite des deux zones, je crois…, dit-il enfin.


  — C’est pourquoi tu ne risques pas d’aller trop loin…


  CHAPITRE VIII


  — Félicitations ! avait dit le patron. Le choix du terrain c’est la moitié de la bataille.


  Et Dora de rougir sous le compliment.


  — C’est Napoléon qui l’a dit ! reprit Goubatchov, qui se prenait pour le Napoléon de l’ombre.


  Là-dessus, il avait étudié le plan du quartier. Un vrai dédale, ce qui présentait des avantages et des inconvénients.


  La rue Hermès s’enfonce dans le vieux quartier turc. Au-delà c’est le vieux khan oriental. Tout un monde évoquant l’Islam et non la Grèce. Buyuk Han est un caravansérail plutôt qu’un palace, avec une grande cour intérieure où l’on s’attend à voir rentrer des files de chameaux et non des Cadillac. C’est là que se trouve aussi le Bedestan, le marché couvert de Nicosie.


  — Tu devrais faire appel à tes amis de l’E.O.K.A., suggéra Goubatchov.


  — J’ai pratiquement rompu avec eux.


  — Si c’est pour la bonne cause, ils t’écouteront ! Si tu parlais d’abattre un espion U.S., ou peut-être deux, ils t’écouteront encore mieux. Et moi, je suis disposé à y mettre le prix.


  — Yannis et Panos…


  — Non ! Ils peuvent jouer les utilités, ce sont des comparses nés. J’ai besoin de deux tueurs professionnels. Où les trouver, sinon chez tes amis ?


  Avec une soudaine véhémence, Dora protesta :


  — Mes amis ne sont pas des tueurs !


  — Excuse-moi. Je voulais dire des tireurs d’élite.


  *


  Burinés par le soleil des monts Troodhos, les deux maquisards portaient des moustaches à la Grivas, c’est-à-dire à l’anglaise, style officier des Indes, en moins soigné{5}.


  Ces moustaches juraient avec leur allure campagnarde. Sans ce détail belliqueux, on les aurait pris pour de paisibles vignerons aux muscles noueux comme des ceps.


  À mieux les regarder, on leur découvrait un regard placide de faucons de chasse. Ils impressionnèrent Goubatchov. Rien ne les étonnait. Ils avaient l’habitude de regarder la mort en face et de tirer les premiers. À côté d’eux, Yannis et Panos faisaient piètre figure. Ces derniers s’aperçurent vite qu’on leur distribuait des rôles secondaires.


  Dora n’était pas peu fière de ses nouvelles recrues. Le Russe se frottait les mains. L’affaire se présentait bien, et quelle que soit l’issue, elle serait bénéfique pour lui. Ces deux terroristes, certainement fichés et plus vrais que nature, lui apportaient la signature de l’E.O.K.A., c’est-à-dire l’alibi dont il avait besoin. Pour la police et la population, Meautis allait grossir le nombre des victimes du terrorisme. Le dernier témoin gênant se trouverait alors écarté.


  Réunis dans le bureau capitonné de Goubatchov, Dora et les quatre hommes – les deux maquisards et les deux acteurs de complément – écoutèrent avec attention l’exposé du plan.


  Vêtus comme des paysans, Aliki et Costas avaient un air de famille que renforçait la moustache en croc, hirsute comme les épineux des garrigues chypriotes. Leurs yeux ne cillaient pas.


  Pourtant, une certaine déception se peignit sur leurs visages au fur et à mesure que se déroulait le briefing. Goubatchov avait prévu trois scénarios différents. Chez Grivas, on ne prévoyait qu’un seul plan ; c’était la réussite ou la mort. Mais suivant la tradition des services russes, le patron envisageait trois hypothèses, trois éventualités successives.


  — Premier schéma : un tireur placé dans le quartier turc peut atteindre sans difficulté toute personne traversant la cour du restaurant. Les commodités se trouvant au fond de cette cour, probable que Meautis passera dans la ligne de mire. À Dora de le faire boire en conséquence. Dans ce cas, pas de problème. Aliki surveille la cour et descend Meautis. Aucun risque, aucun problème, c’est un attentat turc. Deuxième éventualité : Meautis ne quitte pas la table. Il s’agit alors de le provoquer. Panos jouera le rôle de l’ivrogne qui insulte le Yankee. Scène aujourd’hui classique. Attablé avec Yannis, il prendra à parti Meautis et Dora. Si les injures ne font pas sortir l’Américain de ses gonds, il ira jusqu’à lui, lui videra son verre sur la tête et lui crachera dessus. Si l’Américain ne réagit encore pas, Panos renversera la table. Forcément, à ce moment Christophoros, le patron, interviendra. Les clients voudront voir. Beaucoup se lèveront. Certains quitteront leurs tables. Pour Costas, ce sera l’occasion de s’approcher de Meautis sans se faire remarquer et de lui plonger son couteau entre les deux omoplates. Dora lui servira de paravent. Précédemment, elle aura ameuté la salle par ses cris afin de créer le maximum de confusion. Costas quittera la salle à la faveur du brouhaha. Yannis et Panos protégeront sa fuite en jouant les ivrognes. Deux voitures attendront dans la rue. L’une pour Costas, l’autre pour Yannis et Panos.


  S’adressant aux intéressés, le Russe précisa :


  — Vous empêcherez toute poursuite par une quelconque voiture. Zigzaguez de droite à gauche. Les rues sont étroites, on ne pourra pas vous dépasser.


  — Compris ! dit Yannis.


  — Troisième hypothèse ! enchaîna Goubatchov.


  Et de préciser en voyant le regard échangé par les deux maquisards :


  — Troisième et dernière…


  Pour Aliki et Costas, les deux vieux de la vieille du terrorisme, trois hypothèses, c’était du défaitisme.


  Sensible à leurs réactions, le Russe expliqua :


  — Rien ne doit être laissé au hasard ! Si Dora n’obtient pas la table désirée et si Meautis s’installe dans un angle le dos au mur, il sera difficile de l’attaquer dans les conditions prévues. D’autant plus qu’il sera armé et certainement protégé.


  Dora se tourna vers les deux hommes de l’E.O.K.A.


  — Le patron a raison ! intervint-elle. Dans l’affaire, il y a un Japonais qui nous donne du fil à retordre. Il a échappé à Yannis et Panos…


  — N’en doutons pas, il sera sur place ! assura Goubatchov. Yannis et Panos le connaissent et vous le désigneront. Toute leur attention devra être concentrée sur lui. Amusez-le, attirez son regard ! Pendant ce temps, Costas agira. Voici donc la troisième hypothèse. Si la provocation ne donne rien, si Meautis ne peut pas être attaqué par-derrière ou de côté, nous passons au troisième plan…


  — Et si on commençait par là ? suggéra Costas.


  — Non ! répliqua le patron. Les moyens doivent être adaptés à la fin. Le troisième plan c’est l’attentat à la grenade. La diversion absolue ! Costas lance une grenade à l’autre bout de la salle. Panique. Tout le monde se couche par terre, y compris Meautis et le japonais. À ce moment, Costas descend Meautis à coup de pistolet. Yannis et Panos ouvrent le feu sur le Japonais. L’heure limite du premier plan étant depuis longtemps passée, Aliki se trouvera dans la voiture n° 1, qu’il mettra en marche en attendant Costas.


  — Et moi ? s’enquit Dora.


  — Ton scénario ne change pas. Tu te jettes sur le corps de Meautis dès qu’il aura reçu sa dose de balles et tu cries de toutes tes forces. Tu attends la police. Ta déposition des faits sera véridique, les témoins la confirmeront.


  — J’ai déjà beaucoup pleuré sur Al Nery…, fit observer la fille.


  — Peu importe ! Al s’est noyé, tu n’y es pour rien. Meautis sera victime de l’E.O.K.A., tu n’y es pour rien non plus. Le destin s’acharne contre toi, c’est tout !


  Quelque chose chiffonnait Dora. Le plan n° 1 n’avait de chance d’aboutir qu’à la longue, tout à la fin du repas. Or, il constituait le premier schéma prévu.


  — On ne peut pas attendre indéfiniment ! répondit Goubatchov à son argument. Si après quarante minutes de présence, Meautis n’a pas traversé la cour, Aliki abandonnera sa position et se rendra rue Hermès où il s’installera dans la voiture prévue. Quoi qu’il arrive, toi Dora, tu me téléphoneras d’une cabine publique sitôt que tu seras seule et absolument sûre de n’être pas filée. J’insiste : il faut que tu sois seule…


  *


  M. Suzuki était furieux.


  — Vous avez laissé filer Dora, c’est une faute impardonnable ! Après son entretien avec vous, elle a filé chez son chef pour lui annoncer le rendez-vous et le préparer !


  — Je le sais ! dit Meautis. Mon relais ne l’a pas quittée des yeux. Elle s’est engouffrée dans un café, s’est plongée dans la lecture d’un journal, a demandé un jeton de téléphone…


  — Et a filé par l’office ! acheva M. Suzuki. Classique !


  — Mon relais l’a suivie pas à pas…


  — On ne se laisse pas prendre au truc de la double issue ! C’est trop bête.


  — Dora lui a filé entre les doigts, plaida Meautis. À côté de la cuisine, il y avait un couloir qui donnait sur une impasse par une porte fermée à clef. Dora possédait cette clef.


  — Il fallait prévoir cette circonstance !


  — C’était prévu. Mon relais possédait un trousseau de clefs et de passes. Dora lui a claqué la porte au nez et a laissé sa clef sur la serrure. Nous avions tout prévu ! Même un émetteur-signal dans le coffre de la voiture de Dora…


  — Mais elle a abandonné sa voiture et en a trouvé une autre dans l’impasse ! Le B.A. BA du métier. Maintenant, il va falloir se battre. L’homme qui a éliminé Redfern, Irma Pangalos et Al Nery n’est pas le premier venu. Il se doute que je serai là et que nous prendrons nos précautions.


  Sur la table de travail, M. Suzuki avait déployé un agrandissement photographique du quartier ancien de la capitale. Il avait également fait relever la topographie du restaurant et avait collé ce plan à sa place et à l’échelle sur celui du quartier.


  — Les possibilités sont vastes ! fit-il observer.


  Penché au-dessus du document, il posa la question :


  — Que ferions-nous à la place des autres ? Réfléchissons et raisonnons juste, il y va de notre peau à tous les deux…


  CHAPITRE IX


  À neuf heures du soir, Dora et George descendant qui d’une Austin, qui d’une Chrysler, se trouvèrent nez à nez devant l’entrée du petit restaurant.


  Tous deux éclatèrent de rire, d’un rire un peu crispé, devant ce parfait synchronisme qui trahissait de part et d’autre une opération bien chronométrée.


  Deux marches à descendre et ils se trouvèrent dans la salle au plafond bas, aux murs chaulés et constellés de petites éclaboussures d’un rouge plus ou moins vif, suivant que les moustiques écrasés étaient plus ou moins frais.


  Bras dessus, bras dessous, ils ressemblaient à un couple d’amoureux.


  Sans se déranger, une serveuse nonchalante leur désigna une table.


  — J’ai réservé deux couverts…, expliqua George. Pour neuf heures. Au nom de Ioannidès.


  Et d’entraîner sa compagne éberluée vers la table d’angle située tout au fond, celle précisément que Goubatchov avait absolument exclue.


  Elle protesta vivement :


  — J’ai retenu une table bien meilleure !


  La poigne de fer de l’Américain l’entraîna au fond.


  — Qu’est-ce que cela signifie ? maugréa-t-elle. J’ai retenu une table bien meilleure, proche de l’entrée. Ici, on étouffe ! Lâche-moi ! Tu me fais mal.


  Un sourire suave plaqué sur le visage, Meautis ne lâchait pas prise. Il suivait à la lettre les consignes de M. Suzuki.


  — Tu t’appelles loannidès, maintenant ? bougonna-t-elle.


  Avec une patience exagérée, Meautis répliqua :


  — Je vais t’expliquer. Peut-être ne sais-tu pas que je fais partie des services secrets U.S. Chez nous, on ne donne jamais son vrai nom. C’est un usage et une précaution. Ça paraît bête, mais cette habitude a sauvé bien des vies !


  Agacée, elle haussa les épaules.


  Toujours souriant, Meautis enchaîna :


  — J’ai envoyé un ami retenir cette table pour que nous soyons tranquilles.


  Un gamin déluré d’une quinzaine d’années apporta le menu. La serveuse nonchalante ne vint prendre la commande que dix minutes plus tard.


  Pendant ce temps, la salle s’était remplie.


  Retranché dans l’angle le plus éloigné de l’entrée, le mur à sa droite, Dora à sa gauche, Meautis s’étala et allongea ses jambes sous la table dans la pose du dîneur qui s’apprête à ne rien se refuser.


  Avec ses toutes petites fenêtres de style paysan, ses tables et ses chaises en bois blanc patiné par la crasse, son sol de dalles crayeuses usées par les pas et les plats de faïence accrochés aux poutres, l’endroit possédait toute la couleur locale souhaitable.


  — On se croirait tout à fait dans un restaurant grec de la 52e rue à Manhattan ! lança Meautis.


  Pour cacher sa déception et sa déconvenue, la fille fit semblant de se plonger dans la lecture du menu.


  — Je te laisse choisir ! fit l’Américain, magnanime.


  La cuisine locale ne réservait aucune surprise, il le savait. Avec un reste de mauvaise humeur et de bouderie, son invitée opta pour les koupès et les mousakas{6}.


  — Pour le dessert, on verra ! conclut-elle.


  Elle espérait bien ne pas aller jusque-là. Avec son air un peu condescendant d’homme à bonnes fortunes et son sourire immuablement suave, Meautis l’agaçait.


  Quant à Yannis et Panos, les duettistes, ils faisaient des mines de chiens perdus. Ils occupaient la position stratégique prévue par le plan ; ainsi, trois tables les séparaient de l’objectif. À la dérobée, ils adressaient des questions muettes à Dora, comme si elle avait pu leur répondre.


  L’assistance était bruyante. Depuis les événements, les Grecs n’allaient plus se coucher, car ils dormaient trop mal.


  En vieux routier du terrorisme, Costas gardait tout son calme et son air absent. Il était arrivé une minute avant Meautis et son premier plat venait de lui être servi. Il déglutissait lentement, méthodiquement, à une grande table occupée par deux couples d’apparence cossue. Pas une fois, il n’avait jeté le moindre coup d’œil à la table de Dora et de Meautis. Avec ses moustaches grises et son complet élimé, il ressemblait à ces fuyards du Nord chassés de leurs terres par les Turcs et qui n’arrivent pas à se ressaisir.


  Qui aurait soupçonné ce brave moustachu aux traits burinés de dissimuler un poignard à lame courbe dans sa manche, un automatique U.S. dans sa poche droite et, dans la gauche, une grenade d’assaut, également made in U.S.A.


  Trapu, gris, sa masse évoquait les rocs des Troodhos, où il avait passé dix années de sa vie à poser des mines et à faire sauter des ponts.


  Après la première bouteille d’un petit blanc traître de Limassol servi frais, Dora eut un espoir… L’Américain allait peut-être se lever et traverser la cour… Espoir déçu ! Elle commanda une deuxième bouteille. Avec entrain, elle leva son verre à la santé de Meautis…, qui buvait très modérément. Son mentor, le Japonais, lui avait interdit de quitter sa place sous aucun prétexte.


  Trente-cinq minutes s’étaient écoulées depuis l’entrée en scène des personnages de la pièce. Drame ou comédie ? Le destin seul allait en décider.


  Les langoustines avalées, le schéma n° 1 se trouva caduc.


  L’Américain ne témoignait d’aucune velléité de se lever de table. Sa main droite restait disponible pour saisir son Smith and Wesson glissé dans sa poche portefeuille gauche.


  Tout à coup, son invitée suggéra :


  — Tu devrais retirer ton veston !


  — Ce ne serait pas correct ! protesta-t-il.


  — Tout le monde est en bras de chemise !


  — Raison de plus pour ne pas le faire. Ce ne serait pas déférent à ton égard.


  — Moi, tu sais… quand on a chaud…


  — Tu ne manges pas, tu chipotes ! observa Meautis.


  — Je pense à ma ligne !


  En fait, elle pensait au scénario n° 3 et n’était pas rassurée. Si le 2 faisait long feu comme le 1, il ne resterait plus que la grenade d’assaut, suivie de la fusillade, dernier numéro du programme.


  Se trouver à côté de la cible est une perspective peu riante, quelles que soient les conventions. Parfois, les événements vont plus vite que les jambes. Et comme l’a dit le grand Idi Amin Dadda : On ne court jamais aussi vite qu’une balle de fusil !


  « Où est ce Japonais de malheur ! » se demandait-elle en fouillant discrètement l’assistance des yeux. Tout à coup, en procédant par élimination, elle eut la certitude de l’avoir repéré.


  Déguisé en intellectuel anglo-saxon du type nomade, il occupait une table située entre celles des duettistes et de Costas, l’exécuteur. Cheveux longs pas très bien brossés, grandes lunettes teintées à monture blanche, chemise à fleurs pendant au-dessus du jean, il portait au cou une chaîne alourdie de gris-gris. À côté de son assiette était posé un guide de Chypre d’un volume impressionnant.


  Derrière ses lunettes aux verres teintés de jaune, ses yeux demeuraient invisibles. Il devait se croire méconnaissable et en sécurité sous sa défroque.


  Pour prévenir ses complices, il ne restait à Dora que le coup du baiser de Judas. Sans avertir Meautis, elle se leva et marcha droit sur M. Suzuki. Elle lui posa une main décidée sur l’épaule pour l’arracher à la lecture du plan.


  — Vous ici ? s’écria-t-il, apparemment enchanté.


  — Et vous-même, quelle surprise !


  — Vous ne m’en voulez plus pour les petits incidents de l’autre jour ?


  — Avec un rire de crécelle, la fille protesta :


  — Voyons, vous n’y pensez pas !


  Elle se pencha pour l’embrasser sur la joue, et d’ironiser en tirant sur une mèche de la perruque :


  — À ce que je vois, vous êtes venu incognito !


  M. Suzuki rit très fort. Pour ne pas perdre la face, il faut rire plus fort que le premier rieur.


  — À un de ces jours, j’espère ! lança-t-elle en regagnant sa place.


  — Je l’espère aussi.


  Meautis n’en menait pas large. Son flanc était resté dégarni un moment et son complice se trouvait démasqué.


  — C’est un de vos amis ! lui annonça la fille. Vous ne l’avez pas reconnu ?


  L’Américain se pencha pour apercevoir son collègue, mais ce dernier s’était replongé dans son livre.


  Le nez dans son assiette et sans perdre une bouchée, Costas avait suivi la scène avec intérêt.


  — Toi tu changes de nom et lui se met une perruque… À quoi jouez-vous tous les deux ?


  — Devine ! répliqua Meautis, toujours béat.


  Son assurance exaspérait la fille. Elle jeta un coup d’œil courroucé du côté de Yannis et Panos qui cachaient leur embarras sous une attitude de dîneurs éméchés.


  Enfin, ayant consulté sa montre, Yannis se leva pour donner le signal du scénario n° 2. Il avait attendu que la serveuse ait disparu dans la cuisine.


  D’un pas vacillant, il s’approcha de la table de l’Américain et lança :


  — Yankee, go home !


  Une phrase qui se lisait beaucoup sur les murs depuis l’invasion turque à côté des traditionnels Zito E.O.K.A. et Zito E.N.O.S.I.S.{7}


  Avec son accent grec impeccable, l’Américain, qui avait assimilé le dialecte particulier de l’île, répliqua :


  — Je ne suis pas yankee, je suis chypriote ! Tu te trompes, l’ami !


  Un instant, Yannis en resta bouche bée. Dans son coûteux complet, avec ses cheveux qui lui cachaient le front et son œil plus haut que l’autre, il eut l’air d’un parfait idiot désemparé. Comme un comédien qui a un trou de mémoire, il resta muet sous le regard amusé de Meautis.


  Un coup d’œil furibard de Dora le rameuta. S’adressant à elle cette fois, Yannis lança d’une voix pâteuse :


  — T’as pas honte de coucher avec ce pédé d’Amerloque ?


  — Pédé toi-même ! répliqua la fille, réellement furieuse.


  — Laisse donc ! intervint Meautis. Il m’amuse ce type.


  Derrière ses lunettes jaunes, M. Suzuki avait depuis longtemps repéré Yannis comme étant l’un de ses agresseurs de l’auberge Monrepos. Impavide, il observait le déroulement de la scène.


  Quelques clients s’intéressaient à la séquence de la provocation, et quelques sourires saluèrent la réplique de Dora. Mais, dans l’ensemble, la scène tomba à plat.


  Vexé, Yannis saisit le verre à moitié vide de l’Américain et lui en jeta le contenu à la figure. D’un revers de main négligent, Meautis s’essuya le front sans perdre une once de son calme souverain. À peine si un petit rire grêle s’éleva de la salle.


  À ce moment, Panos entra en scène.


  — Laisse-le tranquille, ce porc ! lança-t-il de loin.


  Et d’enchaîner sur un chapelet d’insultes obscènes que Meautis écouta de son air le plus réjoui.


  — Tu te laisses insulter ? fit semblant de s’indigner Dora. Tu n’es pas un homme !


  — Ne fais pas attention à ces ivrognes ! répliqua-t-il, encore plus suave.


  Le gros Panos saisit son compère par le bras comme s’il voulait l’entraîner, et Yannis s’accrocha des deux mains à la table.


  Pendant ce temps, Costas, l’exécuteur, continuait de mastiquer avec une lenteur de ruminant, comme s’il était parfaitement étranger à ce qui se passait autour de lui.


  Tout à coup, s’éleva un fracas de vaisselle. Entraîné par son compère, Yannis s’était accroché à la nappe. Bouteilles, assiettes, verres et plats avaient volé en éclats sur le sol. Dora poussait des cris stridents. Meautis contempla le désastre d’un œil serein.


  Feignant d’être éclaboussée, Dora se leva et s’éloigna de la table en lissant sa jupe à deux mains.


  La serviette en bataille, Christophoros était accouru de la cuisine. Il s’était jeté sur les deux compères pour les pousser vers la sortie en ordonnant au jeune serveur médusé :


  — Vite, appelle un agent !


  Cette fois toute la salle était debout, à l’exception de Meautis. D’une simple poussée de la main, Yannis expédia l’aubergiste sur la table voisine qui faillit se renverser.


  À cet instant Costas, qui s’était glissé au premier rang des spectateurs, bondit sur l’Américain. Comme par enchantement un poignard était apparu dans sa main, jetant un éclair argenté.


  D’un commun accord, Yannis et Panos s’étaient rués sur M. Suzuki pour le maîtriser. Tête baissée, le Japonais passa entre eux, plaqua le tueur aux jambes à l’instant où il fallait frapper. Costas piqua du nez sur les dalles. Meautis l’assomma d’un coup de pied à la tempe et lui arracha le poignard.


  M. Suzuki avait lâché prise. Yannis lui serrait le cou de ses mains d’acromégalique. Sur le point de perdre connaissance, le Japonais eut le réflexe de saisir l’oreille de son adversaire et de lui imprimer un tour complet. Un flot de sang jaillit de l’oreille décollée et le grand type n’insista pas.


  Son collègue continuait de bloquer les jambes du Japonais. Ce dernier, d’un même mouvement, lui décolla les deux oreilles…


  La vue du sang avait porté au plus haut point l’excitation des spectateurs.


  — Arrêtez ! Arrêtez ! hurlait Christophoros, qui craignait surtout pour sa vaisselle.


  Une grosse femme se fraya un passage jusqu’au premier rang en hurlant d’une voix hystérique :


  — Du calme ! Du calme !


  Costas, allongé, paraissait K.-O.


  — Filons ! dit Meautis à Dora.


  À cet instant, l’exécuteur tira de sa poche la grenade, arracha la goupille avec ses dents et la lança à l’extrémité de la salle…


  La déflagration stridente provoqua une panique totale. En deux secondes, le terrain fut dégagé, les uns s’étant jetés à terre, les autres se ruant vers la sortie à la suite de Dora.


  Toujours couché, Costas avait tiré son automatique. Posément, il visa Meautis dans le dos. Son doigt avait fait franchir à la détente la marge de sécurité, lorsqu’il reçut en plein front une balle tirée par M. Suzuki. La main de Costas se crispa sur l’arme ; la rafale passa au-dessus de la tête de l’officier pour se loger dans le plafond.


  Coriaces, les deux comparses recouvraient leurs esprits. Un pistolet apparut dans la main du grand Yannis accroupi. Une seconde de trop pour viser le Japonais, qui lui fit tomber l’arme des mains d’une balle dans l’avant-bras. À demi couché, Panos dégainait : il reçut une balle dans l’épaule de la même origine qui l’étendit net sur le corps de son camarade.


  M. Suzuki se lança à la poursuite de l’Américain qui entraînait Dora. Dehors, quelques blessés atteints par les éclats de la grenade hurlaient. Une femme, le visage nappé de sang, s’éloignait le front haut en marchant à la manière d’une somnambule. Des passants soutenaient une jeune fille éclaboussée par le sang d’un autre.


  Meautis entraîna Dora dans sa Chrysler et démarra. Au loin, retentit la sirène d’une voiture de police.


  — Quelle aventure ! fit-il en écrasant l’accélérateur. Heureusement, vous êtes indemne et moi aussi. Je connais un endroit où l’on sert un excellent café turc…


  Devant son sourire immuablement béat, Dora se jura d’avoir la peau de l’Américain, même si elle devait y laisser la sienne.


  CHAPITRE X


  La sonnette de l’entrée fit sursauter Cindy.


  Crainte, espoir, appréhension, à chaque fois elle connaissait le même trouble en pressant le bouton du téléviseur.


  Son cœur bondit de joie en apercevant le visage énigmatique et souriant de M. Suzuki. Enfin ! Elle en oublia de débloquer la serrure en appuyant sur le bouton rouge placé sur le buffet à côté du récepteur. Par une mimique significative, le Japonais lui rappela cette formalité.


  Ensuite, elle courut à sa rencontre.


  — Vous avez vu Keith ?


  — Je sors du cabinet de son avocat.


  — Alors ?


  — Votre mari va bien. Le juge ne paraît pas pressé de conclure l’instruction de son affaire. Tout paraît trop limpide pour ne pas susciter quelques doutes. Écoutez-moi bien ! D’abord, une bonne nouvelle : nous venons de gagner une bataille. Nous avons fait échouer l’exécution de George Meautis. Par la même occasion, nous nous sommes procuré le numéro de téléphone du chef d’orchestre, de celui qui a conçu cette série de mises à mort et hors combat.


  Brièvement, le Japonais raconta les incidents du restaurant Christophoros.


  — Il y a des morts ? s’inquiéta Cindy.


  — Non, quelques blessés légers. Tous les dîneurs s’étaient rapprochés du lieu de la bagarre. La grenade a éclaté entre des tables vides. Le fait intéressant se situe plus tard… Meautis a entraîné Dora Hatzikadis dans un hôtel du centre pour y prendre un café et un zivania. Traumatisée par la bataille perdue, la redoutable Dora a commis une faute irréparable : elle a téléphoné à son chef pour lui annoncer la débâcle de ses troupes. Elle s’est servie d’une formule convenue. Elle se trouvait en compagnie de Meautis qui ne l’avait pas quittée. Moi, par contre, je les avais filés. J’avais glissé un mini-enregistreur sur fil dans le deuxième écouteur de la cabine. La phrase prononcée était sans intérêt, mais les déclics du cadran ont été enregistrés. Ils m’ont permis de reconstituer le numéro d’appel : celui d’une entreprise de transport de Limassol, que nous allons surveiller de près ! L’intéressé va certainement réagir, d’autant plus que deux de ses hommes sont à l’hôpital de Nicosie. Il s’agit maintenant de les faire parler. Nous saurons si le patron de l’entreprise de transport est le chef d’orchestre clandestin et si nous l’avons déjà dans nos fichiers. Quand nous soumettrons ce dossier au commissaire Spiridakis, cette alliance contre nature le fera réfléchir. Comptez sur moi pour l’aider dans ses réflexions ! Et quand les deux blessés auront parlé et dévoilé le rôle de Dora Hatzikadis, je proposerai une confrontation entre elle et vous, madame Redfern.


  — La police aussi me croit morte, n’est-ce pas ?


  — Oui. La perspective du coup de théâtre, dont je lui laisserai toute la gloire, et celle de l’arrestation spectaculaire d’un agent russe, feront oublier à Spiridakis son anti-américanisme ! Certains Chypriotes attribuent leurs malheurs aux Russes, qui ont incité les Turcs à réagir contre l’éviction de l’Archevêque rouge, considéré par l’E.O.K.A. comme étant l’homme de Moscou. Spiridakis vous présentera une dizaine de filles et parmi elles, vous désignerez Dora. Elle niera. Ses dénégations n’auront pas de poids, car les témoins diront qu’elle a été la cheville ouvrière de l’attentat. Cet attentat a traumatisé la communauté grecque. Il n’a fait qu’une demi-douzaine de blessés, il aurait pu causer une douzaine de morts. Dora démasquée, on relâchera votre mari avec des excuses. En attendant, prudence ! Ne sortez sous aucun prétexte. Ne vous montrez pas aux fenêtres, sait-on jamais, un hasard… Je n’aurais pas dû venir, mais je redoutais une inconséquence de votre part. J’ai voulu vous remonter le moral. Nous sommes au bout du tunnel. Courage !


  *


  — Ce coup de fil était une folie ! répéta Goubatchov… Oui, je sais, tu l’as déjà dit, Meautis ne t’avait pas quittée une minute pendant que vous preniez le café et tu le voyais assis à votre table tout en téléphonant. Mais l’autre ? Le Japonais ? L’envoyé de Washington ? Pendant ce temps, où était-il ?


  — Aux prises avec la police ! plaida la fille.


  — Non ! trancha sèchement le patron. Je l’aurais su. Je suis bien renseigné. La police ne s’occupe nullement de lui pour l’heure. Elle ne l’a pas interrogé. Mais elle va le faire bientôt, j’y veille ! Il a tué Costas et blessé les deux idiots. Qu’est-ce qui nous prouve qu’il n’a pas aussi lancé la bombe ? Nous trouverons des témoins pour l’affirmer sous serment.


  Signe d’un profond embarras, Goubatchov mordait son poing fermé. Une rage sourde couvait en lui contre tous les incapables qui rataient leur mission.


  Revenant à sa défense, Dora observa :


  — Je n’ai prononcé que la phrase convenue : « Ma sœur n’est pas arrivée… »


  — Tu as composé mon numéro dans des circonstances douteuses ! C’est une grande imprudence…


  Le front plissé, Goubatchov resta songeur un long moment. Il posa sur la fille un regard effrayant à force d’être vide d’expression.


  — En tout cas, conclut-il, pour toi c’est le moment de disparaître ! Heureusement que j’ai encore quelques hommes capables à ma disposition. J’ai fait surveiller le cabinet de cet avocat… Comment s’appelle-t-il ?… Michaelides, qui s’occupe de Redfern, Ce gros malin de Japonais est allé lui rendre visite en s’assurant qu’il n’était pas filé…


  Goubatchov eut un rire silencieux :


  — Tout le monde commet des fautes ! Sans quoi le métier ne serait plus possible… C’est vrai, ce Japonais n’était pas filé en se rendant chez l’avocat, mais en sortant il était attendu… Avec mille précautions, il s’est rendu dans un endroit où, à notre connaissance, il n’était jamais allé. Un appartement bien protégé, une sorte de sanctuaire ou de forteresse : caméra de télévision camouflée, porte doublée d’acier…


  Le Russe donna quelques coups d’ongle de son index sur la table pour signifier que cela s’entendait au son. Et de poursuivre :


  — Deux serrures de sécurité, et il faut l’accord de l’intérieur pour que ça fonctionne. Excusez du peu ! Un vieil homme taciturne fait les courses et le ménage. Rien à tirer de lui. Son silence est beaucoup plus éloquent que tout ce qu’il pourrait raconter… S’il n’est pas seul sur le palier, il n’ouvre pas la porte. Que de mystères ! Je donnerais ma tête à couper que l’occupant inconnu des lieux c’est la femme de Redfern ! On lui apporte toutes chaudes les bonnes nouvelles concernant son contre-amiral de mari.


  À nouveau, Goubatchov eut son inquiétant rire muet.


  Dora était atterrée. Si la chose était vraie, si la femme de Redfern était vivante, c’était la fin ! Cindy Redfern devenait un témoin irrécusable.


  — Non, ce n’est pas possible ! murmura-t-elle, incrédule.


  — Il faut prévoir le pire et prendre les devants ! répliqua le Russe.


  — C’est-à-dire ? interrogea la fille, effrayée.


  — Tu vas disparaître de la circulation. Te retirer dans un endroit où la police n’ira pas te chercher, par exemple du côté de Lefka, dans le fief du commandant Armatolos{8}. Tu te caches dans ton village natal ou chez des cousins sûrs, et tu y restes jusqu’à ce que je te fasse signe. Quand l’alerte sera passée, nous aviserons. Et surtout pas de nouvelle imprudence !


  — Haghios Pantaleimon est à deux kilomètres de la ligne Attila, fit observer la fille.


  — Justement ! Ni la police ni l’armée ne s’y risqueront. Là-bas, ce sont les maquisards qui commandent. Une sécurité pour toi.


  Dora hocha la tête, pensive et approbative. Elle se demandait si elle devait obéir ou quitter l’île définitivement.


  Un sourire factice plaqué sur son visage rose, Goubatchov lui tendit une main molle pour marquer que l’entretien était terminé. Au moment où elle saisissait la poignée de la porte, le Russe lança :


  — Départ immédiat ! Et surtout ne te trompe pas de direction !


  Simple conseil ou menace ? Dora se posait la question.


  *


  De Limassol à Lefka, la route serpente à travers une région montagneuse.


  La distance représentait la moitié de l’île à traverser. Des pensées contradictoires agitaient l’esprit de Dora. Le raisonnement du patron était logique, ses directives sensées, le tout était de savoir jusqu’où la logique allait le conduire.


  Dès la sortie de la ville, la fille avait noté qu’une voiture, une Ford grise, la suivait. Pour le compte de qui ? Précaution de Goubatchov pour s’assurer de son obéissance ? Filature des autres pour ne pas la perdre de vue ?


  « Ce n’est pas la police ! Ils m’arrêteraient purement et simplement s’ils possédaient le moindre indice contre moi ou s’ils voulaient m’interroger…, » estimait Dora.


  Pas de voitures de touristes sur la route. On revoyait les petits ânes courageux et patients, comme autrefois, chargés d’énormes ballots débordants. Des réfugiés, reconnaissables aux balluchons qu’ils portaient au bout d’une canne, cherchaient du travail dans les fermes.


  Sur la place d’un village, des paysans s’étaient groupés devant une affiche où l’on reconnaissait un portrait de l’Archevêque à côté d’une proclamation.


  Une femme remarqua Dora.


  — Vous allez là-haut ? demanda-t-elle.


  Là-haut, c’était le front virtuel, la ligne tenue par les Turcs.


  — À Lefka ! précisa la fille.


  — Les Turcs ont mobilisé dans leur secteur tous les hommes de dix-huit à trente-cinq ans ! annonça la villageoise.


  Dans les bourgades perdues, d’autres rumeurs circulaient : les Turcs font des razzias dans le no man’s land en bordure de la ligne de séparation.


  Sur les hauteurs, Dora retrouva une route familière ; elle l’avait parcourue en hiver pour aller skier aux Troodhos.


  Puis elle aborda la route de l’ouest, qui descend vers la Méditerranée.


  La Ford la suivait fidèlement.


  « Une fois dans la zone du maquis, je ne cours plus aucun risque ! » se disait-elle.


  À l’époque où elle servait d’agent de liaison dans les rangs de l’E.O.K.A., elle avait rencontré Armatolos. Elle comptait sur le chef du maquis et ses méthodes expéditives pour la protéger contre les curieux de tous bords.


  En attendant, elle décida de semer son suiveur, quel qu’il soit.


  CHAPITRE XI


  — Dora Hatzikadis est en fuite ! Elle se cache, elle se terre…, dit M. Suzuki. Pourquoi ? L’attentat n’a pas réussi, elle en sait trop sur cette affaire et l’organisateur veut la retirer de la circulation !


  Le dos à la fenêtre ouverte qui laissait entrer le chant des cigales, Spiridakis écoutait le Japonais sans manifester d’intérêt apparent. Bras croisés, visage fermé, il gardait une attitude renfrognée et nettement hostile.


  Tout de suite, M. Suzuki sentit qu’il s’était passé quelque chose. Que les données du problème étaient changées. Qu’il avait déclenché prématurément l’opération vérité.


  Ne pouvant faire marche arrière, il poursuivit avec plus de véhémence :


  — Tout le monde sait que Costas Liasidès est un combattant de l’E.O.K.A., un ancien de Grivas, un spécialiste. Mais tous ses complices dans l’affaire ne sont pas de l’E.O.K.A. Deux gaillards que je connais bien et qui jouent les gardes du corps de Dora, se trouvaient sur place. Ils m’ont attaqué. Ce sont des agents du K.G.B., voilà l’important ! Le K.G.B. est derrière l’arrestation de Redfern, l’agression contre Mme Redfern, l’assassinat d’Irma Pangalos et derrière l’assassinat d’Al Nery et l’attentat contre Meautis… Interrogez les deux survivants ! Ils sont à l’hôpital, à votre disposition !


  Les lèvres du commissaire s’étaient figées en une moue sceptique. La conscience de s’enfoncer davantage à chaque mot décida M. Suzuki à jouer sa dernière carte.


  — Interrogez les survivants, ils accuseront Dora. À ce moment, je vous amènerai un témoin qui vous désignera Dora comme étant l’assassin d’Irma Pangalos. Un témoin qui la reconnaîtra entre mille…


  Ouvrant enfin la bouche, le policier laissa tomber :


  — Qui est ce témoin ?


  M. Suzuki ne répondit pas. Devant l’attitude du commissaire, il jugea que le moment n’était pas venu de prononcer le nom de Cindy Redfern.


  — Quand vous tiendrez Dora, il sera temps d’organiser une confrontation ! répliqua-t-il. Dora vous mènera tout droit au chef du réseau russe. Tout s’éclaircira. Votre coup de filet prendra les proportions d’une pêche miraculeuse.


  Malgré les perspectives mirifiques qu’il faisait miroiter, cet argument tomba également à plat. La haine du Yankee semblait plus forte que tout.


  — Vous êtes trop malin, mon bon monsieur ! fit le commissaire sans regarder M. Suzuki. Vous me proposez d’interroger deux disparus.


  Le Japonais encaissa le coup sans broncher.


  — Cette nuit, Yannis Liasidès et Panos Kitsikis se sont enfuis de l’hôpital ! Disparus sans laisser de trace.


  — Ils n’étaient pas gardés ? s’étonna M. Suzuki.


  — Si, bien sûr. Ils étaient gardés normalement. Je les ai interrogés sur place. C’est vous qu’ils ont accusé d’avoir lancé la grenade ! Or, cette grenade a été lancée dans la direction opposée à celle où vous vous trouviez. Vous accusez un mort, mais aucun témoignage ne confirme votre accusation. Curieux qu’un attentat dirigé contre vous ait blessé une demi-douzaine de dîneurs inoffensifs à une table éloignée de la vôtre ! Vous êtes indemne et votre complice Meautis également. Toute cette affaire, vous l’avez reconnu, est une explication entre services américains et russes. Vous accusez le K.G.B. et sans doute le K.G.B. vous accuserait-il. En ce qui me concerne, j’en ai assez ! Vous m’entendez ? J’en ai assez d’assister aux règlements de comptes entre espions sur notre territoire !


  — Yannis et Panos étaient mal en point…, objecta M. Suzuki. Comment ont-ils pu s’enfuir ?


  — Vous les avez enlevés parce qu’ils vous accusaient !


  — Et ils m’auraient suivi sans méfiance ?


  Spiridakis ricana.


  — Vous avez envoyé un complice !


  M. Suzuki avait compris que le policier ne le lâcherait pas avant d’avoir trouvé mieux.


  — Vous m’accusez sans preuve ! protesta-t-il.


  — Trois témoins se sont présentés spontanément chez moi ! répliqua le commissaire. Ils m’ont tracé un portrait détaillé du lanceur de grenade. Lorsque vous m’avez proposé cet entretien pour accuser les deux disparus, je les ai convoqués. Je vais vous confronter avec ces témoins !


  Le policier fit tinter le timbre posé sur sa table encombrée de paperasses.


  Aussitôt, un agent fit entrer trois personnes : une femme et deux hommes. La femme, il semblait à M. Suzuki l’avoir aperçue au restaurant. Les deux hommes lui étaient inconnus.


  — Est-ce lui que vous avez vu lancer la grenade ? interrogea le commissaire.


  D’une seule voix, le trio répondit :


  — Oui !


  Pas un muscle du visage de M. Suzuki ne bougea. Son regard glacial toisa la femme et puis les deux hommes.


  S’adressant au commissaire, il dit :


  — Ce sont trois menteurs ! Trois faux témoins ! Je porte plainte contre eux.


  Spiridakis ricana bruyamment :


  — En attendant vos témoins à vous, je suis bien obligé de m’en tenir aux miens ! C’est pourquoi, mon bon monsieur, au nom de la loi je vous arrête !


  Spiridakis se fit un plaisir de conduire lui-même son visiteur jusqu’à la cellule provisoire du commissariat qu’il lui avait destinée.


  — N’est-ce pas, argumentait-il sur un ton patelin, je ne puis négliger trois témoignages concordants, surtout au point où nous en sommes.


  Étant donné la situation politique, il savait qu’on lui pardonnerait une petite erreur de jugement s’il donnait au public le plaisir de mettre un Américain de plus sous les verrous.


  — Comptez sur moi pour châtier les faux témoins éventuels ! promit-il à son prisonnier. Vous avez d’ailleurs le moyen de dissiper tout malentendu en me révélant l’identité de votre témoin secret…


  — Les témoins disparaissent trop vite ! répliqua M. Suzuki. Le dernier est en lieu sûr ; je voudrais qu’il me fasse plus d’usage que les autres.


  — À votre aise, mon bon monsieur !


  Deux gendarmes bien armés se tenaient sur le seuil de la cellule ouverte. Spiridakis leur laissa le soin de fermer la porte à double tour.


  Beau joueur, M. Suzuki estima que Goubatchov avait bien joué. D’un seul coup, il lui avait soufflé trois témoins : Yannis, Panos et Dora. Par la même occasion, il l’avait mis hors jeu.


  Assis sur les talons à la mode nippone, yeux mi-clos, bras en forme d’anses, mains posées à plat sur les cuisses dans la pose méditative des moines bouddhistes, M. Suzuki se concentra pour trouver au dernier coup de son adversaire une parade fulgurante !


  *


  Un bref instant, Dora se crut revenue à dix ans en arrière.


  Elle se réveillait dans sa mansarde. Le soleil illuminait le chiffon d’un rouge délavé qui servait de rideau.


  En se levant, elle baissa machinalement la tête pour ne pas heurter le plafond en pente et jeta un coup d’œil au-dehors.


  Quelques poules caquetaient dans la cour et autour de la remise à outils. Au-delà de la clôture, s’étendait un verger. La verdure bleutée des oliviers couronnait le sommet de la colline.


  À ce moment, le cousin Andreas sortit du poulailler en tenant dans sa grande main trois œufs frais pondus.


  Tout était comme autrefois. Cette brève illusion fut si forte qu’un intense courant de joie parcourut Dora de la tête aux pieds.


  — Andreas ! appela-t-elle.


  Et il leva la tête comme si c’était la chose la plus naturelle du monde de la voir là. Il lui adressa un salut de la main avec cette placidité paysanne qui faisait son charme, un charme qu’elle avait autrefois méprisé.


  Enfilant une robe de chambre sur sa chemisette, elle descendit par l’escalier branlant pour se jeter au cou d’Andreas.


  Deux bols étaient posés sur la toile cirée. Le cousin embrassa Dora sur les deux joues et la serra contre lui avec force.


  — Assieds-toi ! ordonna-t-il. Je vais faire tes œufs au lard à l’anglaise.


  Elle s’assit. Son regard se posa sur la photographie posée sur le buffet. Aussitôt, la chaleur qui emplissait sa poitrine se dissipa. Elle eut l’impression que son sang se gelait dans ses veines. Elle détourna les yeux de l’image des siens. Andreas vit son regard et ouvrit la bouche pour parler. D’un geste, elle lui imposa silence :


  — Non ! fit-elle simplement. Non, ne dis rien.


  Le cousin avait beaucoup vieilli. Dix ans auparavant, il avait courtisé Dora.


  — Tu n’as pas changé…, observa-t-il en la détaillant.


  Elle haussa les épaules. À présent, elle éprouvait pour lui une grande tendresse jamais éprouvée jadis. Andreas avait passé deux ans au Gymnase Agricole de Morphou. Il y avait abandonné ses manières frustres et fondé une coopérative.


  — Parle-moi de tes projets ! l’encouragea-t-elle. Sur ce sujet, il se montrait intarissable. Il voulait faire des primeurs, des asperges.


  *


  Dora se montra peu au village. L’accueil des gens l’avait déçue. Ils avaient leurs soucis et la traitaient comme une étrangère. Pour eux, elle n’était qu’une touriste.


  Sur un point aussi Andreas la décevait. Il ne croyait pas qu’un jour les Turcs seraient chassés des terres grecques qu’ils venaient d’occuper. Il acceptait le fait accompli, il tournait la page.


  Comme la plupart des femmes, Dora était plus combative.


  — Une poignée de combattants peut venir à bout d’une grande puissance, pas d’une petite armée ! affirmait Andreas.


  — Je ne compte plus sur l’E.O.K.A. ! répliqua Dora. Je compte sur les Russes ! Une démocratie populaire à Chypre empêchera la partition !


  Andreas ne commenta pas. Il dévisagea sa cousine à la dérobée, avec la conviction que les malheurs de la famille lui avaient fait perdre la tête.


  *


  Après trois jours de repos et de flânerie, Dora, assiégée par ses souvenirs, n’y tint plus. Il fallait qu’elle occupe son esprit !


  Elle se mit à bavarder avec les jeunes du voisinage. Ces adolescents s’enflammaient pour les exploits d’Armatolos. Expéditions punitives derrière la ligne Attila, coups de main d’une folle témérité sur les arrières de l’armée ennemie, plastiquages de ponts et de voies ferrées, routes coupées.


  Un soir l’un des jeunes, Vassili, treize ans, vint lui dire que le capitaine Lepantis désirait lui parler. Sa première réaction fut de refuser. Et puis elle accepta, plutôt par désœuvrement que par conviction.


  Le rendez-vous était fixé à sept heures du soir. Vassili vint la chercher à la maison. Le cousin n’était pas rentré.


  Le temps était très doux. Le gamin trottait devant elle. Un vent léger faisait frémir les caroubiers.


  — Ils sont là ! dit Vassili en désignant un bouquet de cyprès au flanc de la colline.


  Le chemin serpentait le long d’une plantation d’orangers.


  — Ils sont nombreux dans le coin ? interrogea-t-elle.


  — Tous les jours il en arrive de nouveaux ! répondit le gamin, excité. Ils sont bien camouflés à cause des avions. De temps en temps, il y a des patrouilles aériennes.


  Dans la plaine paisible rien ne trahissait la présence des combattants. Un groupe d’hommes et de femmes revenant des vignobles regagnaient le village.


  — Ton frère travaille toujours à Londres ? interrogea-t-elle.


  — Oui, dit le petit, un peu honteux que son aîné n’ait pas rejoint les maquisards.


  Tout à coup, elle fut inquiète… Ces gens qui lui donnaient rendez-vous ne bougeaient pas… Pourquoi ?… Au lieu de rester immobiles au milieu des cyprès, comme s’ils la guettaient, ils auraient pu se porter à sa rencontre !… Trois silhouettes trapues en battle-dress olive, marbré de vert, béret sur la tête ; on aurait dit trois sentinelles sur le qui-vive…


  — Tu les connais ? demanda Dora d’une voix moins assurée.


  — Non ! fit le gamin.


  Sans mot dire, l’un des hommes debout lui adressa un salut de la main ; un grand sourire découvrit ses dents. Ce sourire lui parut affreux. Elle stoppa. L’homme, toujours muet, fit quelques pas dans sa direction.


  Sans s’expliquer pourquoi, Dora Hatzikadis fut prise de panique… Ce rendez-vous ressemblait à un guet-apens ! L’attitude de ces maquisards était plus que suspecte. Un mot l’aurait rassurée en lui prouvant qu’il s’agissait de Grecs…


  Soudain, le visage figé, elle fit demi-tour et s’enfuit à toutes jambes.


  Sans s’être concertés, les trois hommes se lancèrent aussitôt à sa poursuite. La terreur lui donnait des ailes. En robe légère et sandales, elle distança ses trois poursuivants aux lourdes chaussures. Le gamin courait à côté d’elle.


  Les poursuivants ne leur criaient pas de s’arrêter. Muets, ils couraient de toutes leurs forces. La fille se sentait plus légère que le vent. Elle dévala la pente en longues enjambées qui ressemblaient à des bonds de gazelle. Elle se sentait capable de courir ainsi pendant des heures et des heures, et d’escalader des montagnes.


  Tout à coup, un grondement de moteur : la jeep se mettait de la partie. En deux minutes, les poursuivants de Dora furent sur ses talons. Elle quitta le chemin pour s’élancer au milieu des orangers, où le véhicule ne pouvait la suivre. La jeep fonça sur le chemin de terre et la dépassa. Deux hommes en descendirent, le troisième resta au volant.


  Dora s’enfuit à travers les arbres. L’enfant se mit à courir en direction du village et hurla de tous ses poumons.


  Dora se sentit perdue… Le souffle lui manqua, ses jambes s’alourdirent. Un goût âcre lui vint à la bouche. Elle courut comme dans un cauchemar où les efforts pour avancer demeurèrent vains.


  Les pas des trois hommes sonnèrent sur la terre tout près d’elle ; l’instant d’après, elle perçut aussi leurs halètements. En pleine course, un obstacle qu’elle n’avait pas aperçu la fit trébucher et s’étaler bruyamment. Son poursuivant lui avait accroché le pied ; il culbuta sur elle…


  En la saisissant à bras-le-corps, les deux hommes rirent comme s’il s’agissait d’un jeu. Ils rirent en haletant. Elle se débattit, se redressa. Tirée par un pied, elle retomba.


  Au loin, retentirent les appels au secours de Vassili.


  Un troisième poursuivant rejoignit les deux autres. À trois, ils soulevèrent Dora et la portèrent jusqu’au véhicule. La jeep démarra rageusement pour regagner le haut de la colline, ralentit pour embarquer l’homme demeuré sous le couvert.


  Tout à coup, un feu nourri pétarada. La jeep fit une embardée, changea de direction. On tenta de barrer la route aux ravisseurs. Ceux de la jeep ripostèrent. Une stridente fusillade éclata, répercutée par l’écho à travers la vallée. Le crépitement sec des armes automatiques s’amplifia en un long roulement.


  Désespérément, Dora chercha à se libérer. Retroussée jusqu’au nombril, elle expédia ses pieds au visage de celui qui la tenait. Toujours riant, l’autre lui attrapa une cheville qu’il bloqua de sa poigne de fer. D’un coup de reins, elle se souleva pour plonger en arrière, hors de la jeep. Sa tête se trouva au niveau des roues. Le sable emplit ses yeux.


  Ayant abandonné le chemin, la jeep zigzagua au milieu des buissons. Les branchages fouettèrent le visage de Dora. Elle étouffait sous le poids des pieds lourdement chaussés qui lui écrasaient la poitrine.


  Soudain, la fusillade qui s’était arrêtée reprit avec plus de fureur et de violence. La jeep se lança dans un slalom au milieu des balles, bondit au-dessus des pierres. Un instant, elle chassa sur les herbes glissantes, ralentit…


  Une rafale d’arme lourde tonitrua. Le poids d’un corps s’abattit sur Dora. Une ondée chaude envahit sa poitrine. Elle hurla… Une traînée visqueuse dégoulina sur ses seins, sur son ventre, s’insinua entre ses cuisses. Le sang tiède l’inonda. Les mains de l’agonisant bougèrent spasmodiquement sur elle, tentant de prendre appui. Levant la tête, elle vit les yeux déjà vitreux du ravisseur. Sa bouche vomit le sang pulmonaire, couleur de rubis. Ses lèvres se tordirent pour dire quelque chose, émirent un gargouillis, et la tête roula sur le sein de la fille.


  Tout à coup, un choc énorme… La jeep s’immobilisa ; ses roues continuèrent à tourner, soulevant un nuage de poussière.


  Aveuglée, suffocante. Dora se glissa sur le sol, se releva. Une rafale de mitraillette l’incita à s’aplatir et à ramper hors du nuage opaque.


  Un coup sur la nuque stoppa net le fil de ses sensations !


  CHAPITRE XII


  Sans crier gare, Meautis était revenu dans l’appartement-refuge, où il ne devait plus se montrer, au grand étonnement de Cindy. Elle lui trouva un air plus sournois que jamais.


  — Dites-moi ce qui ne va pas, George ? demanda-t-elle.


  Avant toute chose, Meautis se versa un verre de scotch. Puis un deuxième. Au moment d’attaquer le troisième, il déclara :


  — L’affaire suit son cours normal ! Chacun marque des points. Dans une partie d’échecs entre champions, il faut attendre le coup décisif. Jusque-là…


  — Aïe ! fit-elle. Ça va si mal que ça ?


  Sans s’émouvoir, Meautis exposa que le Japonais était en prison, les auteurs de l’attentat morts ou disparus, et que les témoins disponibles étaient de faux témoins.


  — Et à part ça ? ironisa-t-elle.


  — Primo : ne vous souciez pas de Suzuki ! répondit-il avec humeur. C’est un as ! Il fait ce qu’il veut. Un policier de quartier n’est pas de taille à lui mettre des bâtons dans les roues. Quand il passera à l’action, ses adversaires seront K.-O. en deux temps trois mouvements ! Cet homme-là est comme un ressort d’acier : plus vous le comprimez, plus il se détend avec force. Croyez-moi, il en a vu d’autres !


  — Et vous-même, qu’allez-vous faire ?


  — Voir l’avocat de votre mari. Le Jap aura certainement choisi le même. En attendant, la filature du vieux – le patron de l’entreprise de transport – se poursuit. Il s’appelle Fedor Goubatchov et non Pavlos Kralis, nom figurant sur l’annuaire. Depuis dix ans, il est fiché à Langley. Il a successivement sévi à Naples, Rhodes, Athènes. Un spécialiste des affaires méditerranéennes ! Il va, vient. Il ne se doute pas de ce qui l’attend.


  — Et Dora Hatzikadis ? interrogea Cindy.


  — Localisée ! Elle se terre dans son village natal, tout près du no man’s land. Elle s’y croit en sécurité. Quand nous en aurons besoin, nous irons la chercher !


  Cindy tendit son verre ; son compagnon le remplit à ras bord. Elle but d’un trait. Cette attente perpétuelle la démoralisait. Tout ce qu’elle venait d’apprendre lui paraissait catastrophique. L’ennemi invisible marquait tous les points. Sitôt construit, l’édifice du Japonais s’écroulait.


  Tout à coup, Meautis se leva.


  — Je vais voir mon pote Skotinos ! annonça-t-il.


  — Qui est-ce ? Un Grec ?


  — Un Américain cent pour cent, né à Brooklyn de parents chypriotes. Il parle le dialecte du pays. Il a filé Dora. Il s’est procuré son état civil. Il a fait un tour à Haghios Pantaleimon et s’est assuré de sa présence. Tout est en place pour le final. Le Jap va faire éclater sa bombe !


  Tout en parlant il avait enfilé son veston, puis il se dirigea vers la porte.


  — So long ! lança-t-il.


  Après son départ, sans hésiter, Cindy se servit un deuxième verre, bien tassé.


  — Le voici ! dit Evis à son copain Zervos installé au volant.


  Dernières recrues de Goubatchov, les deux voyous, vingt-trois et vingt et un ans, avaient vu de loin Meautis sortir de la maison et se diriger vers sa voiture parquée cent mètres plus loin.


  — On peut se rapprocher ! décida Zervos, gringalet nerveux à la tignasse rebelle.


  Evis, plus grand, joli garçon, portait les cheveux longs ; il subissait le magnétisme de Zervos. Rien de plus trompeur que son allure de brave garçon.


  Goubatchov les avait recrutés à leur sortie de prison. Deux voleurs à la petite semaine, mais capables d’audace. Surtout Zervos, fonceur un peu fou. Uniquement utilisables pour des actions ponctuelles.


  Après le départ de Meautis, les deux jeunes se rangèrent devant l’entrée de la maison. Les habitudes et les horaires du vieux bonhomme qui allait au ravitaillement leur étaient parfaitement connus. Jamais le vieillard ne montait en ascenseur jusqu’au septième et dernier étage, où se trouvait le repaire. Malgré sa charge de bouteilles, légumes et fruits, il descendait au sixième afin de s’assurer que personne ne le guettait de ce palier.


  Evis et Zervos connaissaient le cérémonial ; ils l’avaient enregistré sur bande par l’intermédiaire d’un micro dissimulé sous le paillasson.


  Le système avait une faille : trois à quatre secondes s’écoulaient entre le déclic de l’intérieur et l’ouverture des serrures par les clefs. Insuffisant pour qu’un agresseur puisse accourir du cinquième, suffisant s’il se trouvait sur le palier du sixième.


  Les deux voyous, ayant pris l’ascenseur, montèrent jusqu’au sixième. Arrivés là, Zervos coiffa une casquette de postier et tira de sa poche un petit paquet à l’adresse de M. et Mme Chrysanthis, les locataires. Un peu nerveux, il pressa le bouton de la sonnette. Son complice s’effaça du champ de l’œilleton.


  L’attente se prolongea.


  En cas d’absence des locataires, pas de problème. Il avait pris l’empreinte de la serrure et fait fabriquer une clef.


  Zervos devenait de plus en plus nerveux : le vieux commissionnaire pouvait surgir d’une minute à l’autre. Encouragé par son copain, il glissa sa clef huilée dans le verrou de sûreté, donna deux tours. Ensuite, d’un demi-tour de son passe, il ouvrit la clenche.


  Aussitôt Evis, pistolet au poing, pénétra à l’intérieur de l’appartement. Zervos demeura sur le seuil, à l’intérieur, le bouton à la main, laissant une fente infime pour observer l’ascenseur situé en face.


  Pendant ce temps, Evis explorait l’appartement. Marchant sans bruit, il collait l’oreille à chaque porte.


  Tout à coup, il entendit le déclic de l’ascenseur qui s’arrêtait sur le palier. Zervos se retourna pour lui faire signe que le vieillard était arrivé. À travers la fente de la porte, il l’avait vu quitter l’ascenseur et s’engager dans l’escalier pour monter au septième.


  Le rôle d’Evis était de refermer l’appartement et de rejoindre ensuite son complice à l’étage supérieur.


  Sans bruit, Zervos s’était élancé sur les traces du vieil homme. L’instant d’après, son coéquipier refermait la porte du sixième et le rejoignait.


  Dès qu’elle avait vu la tête du vieillard, Cindy avait poussé le bouton du système libérant les serrures de sûreté, geste machinal commandé par l’habitude. Elle vit le vieil homme introduire la première clef dans le verrou, et détourna les yeux.


  Une soudaine animation de l’image dans le champ marginal de sa vision rappela son attention. Avec stupeur, elle vit le vieillard disparaître de l’écran et une autre tête, à la tignasse noire, le remplacer.


  Déjà, l’inconnu faisait tourner la clef dans la première serrure.


  En une fraction de seconde, une panique totale submergea l’esprit de Cindy. Que faire ? Ce cas n’était pas prévu. Instinctivement, elle écrasa une deuxième fois le bouton qui permettait l’ouverture des serrures ; il n’en existait pas d’autre…


  Les yeux exorbités, elle observa la hâte de l’inconnu qui manipulait la deuxième clef du trousseau. À cette seconde précise, son cœur lui sembla éclater. Une épaisse sueur jaillit de tous ses pores.


  L’interminable seconde passa.


  En dépit de tous les efforts de l’homme, la porte ne s’ouvrait pas. Visiblement, il s’énervait. La serrure résistait.


  La deuxième pression sur le bouton avait annulé la première. D’instinct, Cindy avait exécuté la bonne manœuvre. Au lieu de décrocher le téléphone pour demander du secours, elle resta figée, observant les efforts de l’inconnu.


  Un deuxième personnage, d’allure encore plus jeune, avait rejoint le premier. À voix basse, ils se consultaient. Ensuite, l’un d’eux disparut de l’écran.


  Enfin, Cindy décrocha le téléphone.


  Fébrilement, elle composa le numéro laissé par M. Suzuki. La voix neutre et placide d’un portier d’hôtel lui répondit que la clef de l’intéressé se trouvait au tableau.


  — Voulez-vous laisser un message ?


  Non, elle ne voulait pas laisser de message et raccrocha précipitamment. Puis elle composa le numéro de Keith à la base, expliqua ce qui se passait. On lui fit répéter trois fois son nom. Pour son interlocuteur, Cindy Redfern était morte et enterrée. Le secret si bien gardé se retournait contre elle !


  — Vite ! supplia-t-elle. Ceux qui ont voulu me supprimer ont découvert ma cachette. Ils sont en train de forcer ma porte ! Envoyez-moi des secours, je vous en prie ! Si vous ne me croyez pas, passez-moi la communication avec l’amiral Demerest ! Il me connaît, il est au courant, il reconnaîtra ma voix !


  Mollement, l’autre promit :


  — Je vais tâcher de le joindre…


  — Faites vite ! C’est une question de minutes !


  Son interlocuteur avait raccroché.


  D’un œil affolé, elle surveillait l’écran par-dessus son épaule. Le deuxième inconnu reparut, tenant d’une main une longue barre d’acier et, de l’autre, une boîte à outils. Ces gens semblaient décidés à prendre les grands moyens, et leur temps, pour forcer la porte.


  Cindy ne voyait plus le vieillard ; ils l’avaient écarté de leur chemin.


  Un grand craquement… L’un des hommes arrachait une latte de bois à l’endroit de la jointure des deux battants. Puis, à deux, ils poussèrent le grand levier entre la porte de bois et celle de fer. Un morceau de panneau de chêne se détacha.


  À nouveau saisie de panique, Cindy courait à la fenêtre pour appeler au secours.


  — Foutons le camp ! suggéra Evis à son copain.


  — Pas sans elle ! On va l’avoir cette putain de porte !


  — Cette bonne femme ameute la rue. Tu l’entends pas ?


  — Et alors ? Elle appelle au secours… Eh bien ! on y va !


  Zervos s’obstinait rageusement, à la manière des inconscients. Son camarade s’affolait.


  — Encore un coup de pince-monseigneur et tu vas voir la porte s’ouvrir toute seule ! dit Zervos.


  — T’es dingue ! se désola Evis, qui perdait la tête. Les gens vont appeler les flics !


  — Et alors ! Derrière cette porte on a un otage !


  — Et celui-là ? fit Evis en désignant le vieillard étendu qui faisait le mort.


  — Pauvre con ! riposta Zervos. Ce vioque à la place de la bonne femme ! On toucherait pas un sou.


  *


  — Vous avez le choix…, dit Spiridakis. Rester à ma disposition encore quarante-huit heures ou être transféré à la prison de Limassol.


  — Pourquoi pas celle de Nicosie ?


  Le commissaire eut un sourire entendu.


  — Pour que vous complotiez avec votre ami Redfern ? Pas question !


  — Bon, je reste encore quarante-huit heures à votre disposition, mais alors je suis libre d’aller et de venir !


  — Théoriquement, oui…, dit le policier. Pratiquement, je vous demande de renoncer à cette faculté.


  Spiridakis voulait tourner la loi qui l’obligeait à faire comparaître son client devant un juge d’instruction.


  — D’accord ! fit le japonais, je reste et nous travaillons la main dans la main. Ensemble, nous nous attaquons à la grande affaire : le démantèlement du réseau russe et l’arrestation de son chef. Mes hommes le surveillent !


  — Parlons de lui…, proposa Spiridakis.


  — Vous aurez tous les renseignements utiles en temps voulu. Je pense qu’il est prématuré de le retirer de la circulation. Essayons de découvrir d’abord ce qu’il trame. Tous les témoins ont été éliminés. Reste Dora Hatzikadis. Ne gâchons pas notre dernière chance. Le moment venu, quel coup de filet pour vous !


  Visiblement, cette perspective alléchait le policier grec. À la réflexion, on le sentait prêt à lâcher Redfern pour un gibier plus important. Mais certainement pas à lâcher la proie pour l’ombre.


  — Qu’attendez-vous ? interrogea-t-il, impatienté et méfiant. On dirait que vous ne me faites pas confiance !


  — Je crains que vous n’alliez trop vite en besogne…


  — Il faut faire vite ! riposta le commissaire. L’instruction contre Redfern sera bientôt close et…


  La sonnerie du téléphone coupa la phrase du policier. Excédé, il allongea la main pour saisir le combiné et grommela :


  — Allô !… Oui, c’est moi…


  Son visage passa par toutes sortes d’expressions, allant de l’incrédulité à la stupeur. Pour finir par un sourire entendu et triomphant à l’adresse du Japonais.


  Submergé par le flot de paroles que déversait une voix féminine véhémente et angoissée, il put dire enfin :


  — Mais où êtes-vous ?… Vous n’en savez rien ?… Vous ne savez pas où vous vous trouvez ?… Comment voulez-vous que je vienne à votre secours ?


  M. Suzuki avait reconnu la voix de Cindy Redfern. Il arracha le combiné au commissaire. Il n’écouta que trois secondes et lança :


  — Nous arrivons !


  Et de raccrocher.


  — Vite ! décida-t-il en se levant. Prenez deux hommes bien armés ou davantage ! Notre homme est en train de faire assassiner Cindy Redfern !


  — Je croyais que c’était fait…, ironisa Spiridakis.


  — Je l’ai sauvée, cachée. Elle ne m’a pas demandé l’adresse de sa retraite. Vite, je vais vous conduire !


  — J’aurais dû m’en douter ! fit le policier. Avec vous, il faut s’attendre à tout ! Vous vous êtes fichu de moi.


  Déjà, M. Suzuki était dans la rue. Subjugué par son dynamisme, le commissaire suivit le mouvement.


  Dans la pièce voisine, deux inspecteurs étaient penchés au-dessus de leurs dossiers.


  — Venez ! leur cria-t-il. N’oubliez pas vos pistolets !


  Et, passant dans la salle de garde, il ordonna à un agent en uniforme :


  — Vous aussi suivez-moi ! Et emmenez votre mitraillette.


  Ahuri, l’autre s’exécuta.


  Tout le monde s’engouffra dans la voiture du commissaire rangée devant la porte.


  Evis et Zervos suaient sang et eau. Les deux battants d’acier qui doublaient les panneaux de bois résistaient à toutes les sollicitations de la pince-monseigneur.


  — Foutu ! dit Evis. Moi je file !


  Et de se ruer dans l’escalier.


  — Tu vas te faire descendre comme un chien ! lui lança Zervos. Et moi je filerai tranquille avec mon otage.


  Il repartit à l’attaque. Il avait trouvé le défaut de la cuirasse. Il fallait soulever le battant depuis le sol. La barre d’acier franchit le seuil de la porte.


  En se penchant au-dessus de la rampe, Evis aperçut un agent en uniforme qui montait, l’arme au poing. Au même instant, il entendit l’ascenseur se mettre en marche au rez-de-chaussée.


  Pris de panique, il remonta précipitamment.


  — Un flic ! chuchota-t-il. Cachons-nous au sixième !


  — Pas la peine d’aller si loin ! répliqua Zervos. Cette putain de porte va s’ouvrir.


  Après un regard sceptique à la porte fermée, puis à son collègue déchaîné, Evis glissa son automatique dans la poche droite de son veston et garda la main dessus pour descendre au sixième. Là, il se trouva nez à nez avec un agent en uniforme, pistolet au poing.


  — Y a une bonne femme là-haut qui appelle au secours ! dit Evis sur un ton qu’il voulait détendu.


  — Restez où vous êtes ! ordonna l’agent.


  Evis fit feu à travers sa poche. Tout simplement. L’agent eut un sursaut, tomba à la renverse, roula le long des marches.


  On entendait la voix démente de Zervos :


  — Ça y est !


  Evis remonta quatre à quatre.


  Par la cage de l’escalier, l’écho de la détonation s’était répercuté jusqu’au rez-de-chaussée d’où le commissaire dirigeait l’opération.


  — Donnez-moi votre arme ! exigea M. Suzuki, la main tendue.


  Après une hésitation, et plutôt que de courir lui-même au-devant des balles, Spiridakis remit son pistolet au Japonais.


  Aussitôt, M. Suzuki s’élança dans l’escalier.


  Au cinquième, il croisa le vieux gardien de l’appartement qui soutenait un gendarme couvert de sang. Que les bandits n’eussent pas gardé en otage le vieil homme n’était pas de bon augure : c’est qu’ils étaient parvenus à forcer la porte de l’appartement…


  De fait, en arrivant au septième, le Japonais put constater que l’incroyable s’était produit : les deux battants d’acier s’étaient écartés suffisamment pour livrer passage à un homme peu corpulent.


  De l’intérieur de l’appartement provenait un remue-ménage fébrile. À croire que les bandits mettaient le logement à sac ! Bizarre… M. Suzuki supposa qu’ils n’avaient pas découvert l’Américaine.


  Risquant un œil par la brèche, il entrevit une silhouette d’homme jeune embusqué dans le couloir.


  Aussitôt, une voix pas très rassurée cria :


  — Si vous entrez, Mme Redfern est morte !


  — Eh bien ! sortez ! répliqua M. Suzuki. On vous laissera passer.


  Pas de réponse.


  D’une voix forte, le Japonais reprit :


  — Madame Redfern, êtes-vous menacée ? Si oui, prononcez mon nom. Sinon, gardez le silence…


  Toujours pas de réponse.


  M. Suzuki décida de passer à l’action. À genoux, pistolet au poing, il avança la tête dans l’entrebâillement de la porte et la retira aussitôt. Un coup de feu tonna. Une fraction de seconde plus tard, il se releva et riposta. Son adversaire s’écroula sur le plancher.


  Après deux secondes d’attente, M. Suzuki franchit le seuil de l’appartement. Se penchant vers le tireur aux cheveux longs qui ne donnait plus signe de vie, il lui retira son arme.


  Collé au mur, le Japonais progressa jusqu’à une porte qu’il savait être celle d’un placard. De la main gauche, il tourna le bouton derrière son dos, le battant s’ouvrit. En reculant, il se glissa à l’intérieur du placard. Quelques vêtements étaient accrochés à la tringle de la penderie. Au-dessus, une étagère encombrée de vieilles valises. En les poussant du doigt, il put constater qu’elles étaient vides. Une idée lui vint.


  — Vous êtes là, madame Redfern ? chuchota-t-il.


  La réponse vint dans un souffle :


  — Oui…


  En dépit du dramatique de la situation, M. Suzuki ne put s’empêcher de sourire. L’Américaine avait eu l’idée de s’allonger derrière les valises de l’étagère. Ne voyant pas d’escabeau, il en conclut que Cindy l’avait également caché derrière les valises.


  — Ne bougez pas ! souffla-t-il.


  À ce moment, quelqu’un franchit la brèche de l’entrée. Le Japonais se retourna et reconnut l’un des deux inspecteurs. Il lui fit signe de ne pas s’approcher. L’autre tomba en arrêt devant le corps du voyou à cheveux longs étendu en travers du corridor.


  Tout à coup, l’autre voyou cria :


  — Je me rends !


  Il jeta son pistolet.


  Méfiant, le policier lui donna l’ordre de s’avancer les mains sur la tête, ce que l’autre fît aussitôt. À la seconde où l’inspecteur voulut lui passer les menottes, il lui expédia son pied dans les parties et tenta de s’emparer de son arme. Un atemi porté par le Japonais l’étendit net sur le plancher.


  Revenant au placard, M. Suzuki fit tomber les valises. Derrière les échelons de l’escabeau posé en long apparut la tête de Cindy. Rire nerveux, puis larmes. L’instant d’après, elle hoquetait entre les bras du Japonais.


  — Vous m’avez sauvée…, dit-elle entre deux sanglots.


  — C’est vous qui m’avez sauvé, dit-il en riant. Sans votre coup de fil au commissaire, je croupissais en prison !


  CHAPITRE XIII


  Après un passage à vide, Dora Hatzikadis s’était retrouvée dans une grange dévastée. Dans la nuit tombante, l’endroit était sinistre ; il sentait la corne brûlée et le fourrage pourri. Épuisée par sa course devant ses ravisseurs, elle se laissa choir sur le sol et sombra dans un sommeil plein de cauchemars.


  À son réveil, le petit jour pointait. Deux jeunes soldats en uniforme impeccable la regardaient d’un air absent.


  Soudain, sous une poussée brutale, la porte de la grange s’ouvrit et l’un de ses ravisseurs parut. Dans son visage massif que mangeait une barbe hirsute, ses yeux brillaient bizarrement. Par gestes, il lui enjoignit de se mettre debout et de le suivre.


  On traversa la rue aux maisons vides pour pénétrer dans une ferme qui devait servir de P.C. avancé. Au-dessus de l’entrée flottait un drapeau turc. Sur le seuil, un militaire.


  Une grande table de salle à manger jonchée de feuilles écrites à la main et, devant, un capitaine. Dora comprit qu’on allait la juger. L’homme qui était venu la chercher rejoignit les autres ravisseurs accroupis sur le sol au fond de la salle. Parmi eux, un jeune qui n’avait pas pris part à l’expédition.


  On laissa la prisonnière debout, face à l’officier, encadrée par les soldats.


  — Dora Hatzikadis, née le 7 novembre 1954 à Haghios Pantaleimon…, commença l’officier.


  Elle blêmit, crut qu’elle allait s’effondrer ; ses lèvres bougèrent sans émettre un son.


  Le capitaine la dévisagea curieusement.


  — Il s’agit bien de vous ? interrogea-t-il.


  Elle eut un haussement d’épaules fataliste et attendit la suite, qu’elle devinait.


  — Vous êtes accusée d’attentats criminels contre les soldats de l’armée turque et de sabotage des voies de communication ! Reconnaissez-vous les faits ?


  — Non ! fit-elle, agressive. Au moment de l’invasion, je me trouvais à Nicosie. Une seule fois j’ai quitté la zone grecque : pour raisons familiales.


  — Et le 5 juin de cette année ? interrogea l’officier.


  — Non.


  — Pourtant on vous a vue sur la route de Morphou à Lefka…


  — Faux ! fit-elle, catégorique.


  Elle s’était ressaisie. La rage l’étouffait et non plus la terreur.


  Le capitaine reprit :


  — Le 3 juillet, à Bellapaïs, vous avez guetté un véhicule militaire. Deux kilomètres plus loin, une rafale de mitraillette tirée par vos complices a tué un haut gradé de l’armée turque.


  — Faux ! répliqua-t-elle d’une voix rauque.


  Calmement, le militaire poursuivit :


  — Donc, vous niez ?…


  — Je nie. Il s’agit de grossiers mensonges et vous…


  La phrase resta en suspens. Elle allait dire : « Et vous le savez bien. » Après tout, ce juge improvisé était peut-être de bonne foi.


  — Je n’ai franchi la ligne qu’une seule fois pour des raisons familiales ! répéta-t-elle.


  — Niez-vous aussi votre appartenance à l’E.O.K.A. ?


  — Oui.


  Cette fois, des ricanements s’élevèrent du fond de la pièce. Avec la rapidité des fauves attaqués par-derrière, elle fit face aux maquisards.


  — J’ai quitté l’E.O.K.A., chacun le sait.


  — Je vais vous rappeler un passage du serment que vous avez prononcé ! dit le capitaine.


  Rapidement, il marmonna le début du texte :


  — Je jure au nom de la sainte Trinité de travailler à libérer Chypre…, etc., d’obéir sans poser de questions à tous les ordres jusqu’au sacrifice de ma vie… etc.


  Ensuite, il martela :


  — … Si je suis parjure à mon serment, je mérite le châtiment réservé aux traîtres, et que le mépris s’attache à jamais à mon nom.


  Repoussant le texte qu’il avait tiré de son dossier, l’officier conclut :


  — En affirmant que vous avez quitté l’E.O.K.A., vous mentez !


  — J’ai pris part à plusieurs attentats contre les Américains…, reconnut Dora.


  — Donc vous appartenez toujours à l’E.O.K.A. et vous subirez le sort des tueurs de l’E.O.K.A. !


  D’un geste sec, il referma son dossier et se leva.


  Prise de court par la soudaineté du dénouement, elle cria :


  — Écoutez-moi !


  Elle voulut s’élancer à la poursuite de l’officier qui sortait rapidement de la salle. Ses deux gardiens la saisirent par les bras et la retinrent solidement.


  — Je sais qui m’a dénoncée ! hurla-t-elle. Je peux vous dire son nom. Il s’est moqué de vous. Écoutez-moi ! Je vais parler !


  L’officier était loin. Les efforts qu’elle déploya pour se libérer usèrent ses dernières forces.


  Après l’exaltation et la fureur, un profond abattement la terrassa. Tous les membres de l’E.O.K.A. pris par les Turcs sont exécutés, elle ne l’ignorait pas.


  Les commandos accroupis au fond de la salle s’étaient levés. À pas lents, ils s’approchèrent pour prendre livraison d’elle. Ils marchaient sans bruit, avec des regards de loups qui ont attendu la curée et voient enfin la proie à leur merci.


  On l’entraîna hors de la maison.


  Elle se prit à trembler de tous ses membres. On lui fit traverser le village, apparemment abandonné. Elle connaissait bien l’endroit pour y avoir joué enfant à la petite guerre. Les quatre maquisards l’encadraient. Deux marchaient à sa hauteur en bavardant, les deux autres venaient derrière. Le jeune, qui remplaçait le quatrième homme tué au cours de l’opération, se tenait à l’écart. On aurait dit qu’il ne voulait prendre aucune part à ce qui allait se passer.


  Le courtaud à la barbe hirsute arborait une mine réjouie. Le petit gros au visage rond allongeait allègrement le pas.


  « Je vais me mettre à courir. Ils seront bien obligés de m’abattre ! » se disait Dora. Au fond de sa mémoire remontaient les récits d’atrocités perpétrées au cours des âges par le Turc, l’infidèle, ennemi de Dieu et des hommes (pour le Turc, l’infidèle c’était le Grec).


  Une terreur sans limite la submergea. L’événement incroyable et monstrueux s’était produit. Les Turcs la tenaient ! Ce paysage familier allait devenir le cadre de son supplice… Si on la livrait aux commandos, ce n’était pas pour l’exécuter tout de suite. Une balle dans la nuque, ce serait déjà fait ! Elle n’osait formuler l’atroce soupçon qui l’effleurait quant à la mort que lui réservaient ses bourreaux.


  Le groupe s’écarta du sentier. Il se dirigea vers les mines, dont on apercevait la silhouette gothique sur une éminence, au nord du village mixte. Pour les Turcs, ces vestiges ne représentaient rien. Ces pierres étaient étrangères à leur Histoire. D’une ancienne forteresse ne restaient que des pans de murs et quelques arceaux d’une église, datant des chevaliers du Temple. De vastes sous-sols subsistaient également.


  Un escalier à demi écroulé s’amorçait au pied d’une voûte ouverte sur le vide et s’enfonçait dans les profondeurs. Dora s’immobilisa ; elle se laissa tomber sur le sol, réflexe d’animal conduit à l’abattoir. Avec une énergie soudain retrouvée, elle se débattit furieusement lorsque le barbu la prit par la taille pour la relever, aidé par son collègue le petit gros aux joues rondes. Elle se retourna vers les deux autres, debout derrière elle : un grand gaillard aux larges épaules et le tout jeune aux yeux bleus, dix-neuf ou vingt ans peut-être.


  La résistance de la fille donnait enfin du sel à l’exécution. Le barbu rigolard tira de sa poche un flacon – de l’alcool provenant du pillage des maisons grecques – et le fit passer à la ronde. On se donnait du cœur au ventre !


  Le plus jeune avala une gorgée puis la recracha vivement sous les rires des autres. Galamment, le barbu offrit son flacon à Dora. Elle accepta en pensant que le Christ dans sa marche au calvaire avait sucé une éponge imbibée de vinaigre.


  — Laissez-moi ! supplia-t-elle. Je ne suis plus de l’E.O.K.A., je suis du K.G.B. Je défends la même cause que vous. Nous travaillons tous pour l’indépendance !


  — Viens, ma belle ! fit le barbu. Tu as été condamnée, tu seras exécutée. Nous, on obéit aux ordres. On va se distraire et s’amuser un peu. Sais-tu ce que les tiens ont fait à nos femmes ?


  — C’est faux ! s’écria-t-elle. Ce sont des mensonges !


  — Donc tu sais comment ils les traitent. Nous aussi nous avons des traditions. Pas de pitié ! Sois courageuse. Peut-être pourras-tu bénéficier d’une petite faveur si tu te montres à la hauteur…


  Le grand gaillard, qui semblait être le chef du commando, décida :


  — Allez, en avant !


  Et de piquer son ménagement le canon de son arme dans les reins de Dora.


  Sa résistance excitait ses bourreaux. À l’exception du plus jeune, blême et frappé de stupeur par ce qu’il voyait, les autres avaient passé le stade de la pitié.


  L’horrible jeu du plaisir et de la mort allait commencer…


  *


  Penchés au-dessus de la carte, M. Suzuki, Meautis et l’adjoint d’Armatolos avaient abouti à la même conclusion : une opération de commando pour libérer Dora Hatzikadis n’avait aucune chance de réussir.


  Goubatchov venait de marquer un nouveau point. Il avait soufflé un pion capital en escamotant le dernier témoin, et cela sans qu’il soit possible de le mettre en cause. Qui croirait qu’un enlèvement de l’agent de l’E.O.K.A. par un commando turc était lié au meurtre d’Irma Pangalos et à l’attentat contre Cindy Redfern ?


  Les interventions successives du Russe se dissimulaient derrière des paravents indiscutables : drame passionnel, vengeance de la famille, attentat de l’E.O.K.A., coup de main turc.


  L’adjoint du commandant Armatolos demeurait perplexe à côté de Meautis désemparé et de M. Suzuki songeur. Bon gré mal gré, le commissaire Spiridakis avait laissé partir M. Suzuki pour Haghios Pantaleimon avec promesse – de ramener Dora aux fins de confrontation avec Cindy Redfern.


  — Les soldats turcs débarqués sont quarante mille ! fit observer l’adjoint d’Armatolos. Dans notre secteur, le P.C. avancé se trouve dans un petit village mixte, à deux kilomètres de la ligne.


  — Une opération de commando serait un suicide ! reconnut M. Suzuki.


  — Avez-vous une autre idée ? interrogea Meautis.


  — Donnez-moi tous les détails que vous donneriez à un commando ! répliqua le Japonais. Topographie, dispositif adverse, etc.


  — Que comptez-vous faire ? interrogea l’adjoint d’Armatolos.


  — L’idiot !


  — Pardon ?


  Posément, M. Suzuki déclara :


  — Je compte faire l’idiot !


  *


  Dora s’était jetée par terre pour s’accrocher au sol. D’humeur espiègle, le barbu la saisit par une cheville et la traîna derrière lui. Elle hurla en descendant les escaliers à toute allure sur le dos ; sa tête rebondissait sur les marches.


  Les trouées béantes des plafonds écroulés éclairaient par endroits les sous-sols voûtés. Au milieu de la plus vaste de ces caves ouvertes sur le ciel, une zone de lumière centrale évoquait la piste éclairée d’un cirque. On y traîna la fille. Le barbu, qui semblait jouer les maîtres de cérémonie, lui lança :


  — Montre-toi un peu aux hommes, fille à soldats ! Qu’on t’admire !


  Avec un regard circulaire de bête traquée, Dora dévisagea les quatre visages tournés vers elle. Le grand gaillard avait croisé les bras et la fixait en avalant sa salive avec difficulté ; le jeune avait un regard d’halluciné. Le petit gros réglait son attitude sur celle du barbu hilare qui gardait la bouche ouverte comme si l’émotion lui coupait le souffle.


  — Vite, à poil ! ordonna le barbu. Si tu ne veux pas qu’on se fâche.


  Pour ne pas les provoquer, Dora obéit. Lentement, elle retira sa blouse, la jeta à terre. Ensuite, sa jupe déboutonnée glissa sur ses chevilles par une ondulation des hanches.


  Inexplicablement, le plus jeune eut un petit ricanement nerveux. Les autres se tournèrent vers lui comme s’il avait commis une incongruité. Il se mordit les lèvres. Il avait assisté à quelques atrocités pendant la bataille du débarquement ; il ne comprenait pas la cruauté froide de ses aînés. Ceux-ci regardaient la fille avec une sorte de reconnaissance avide. Elle leur offrait enfin l’horrible vengeance dont la pensée et l’espoir les avaient obsédés au cours des années vécues sous l’oppression et le mépris des Grecs.


  Pour eux, Dora n’était pas une femme sans défense, mais l’une de ces pasionarias hystériques dont les appels au meurtre stimulaient le zèle des tueurs de l’E.O.K.A.


  Elle faisait aussi partie de la cohorte des espionnes qui renseignaient et guidaient les terroristes.


  À présent, ils ne manifestaient aucune hâte, jouissaient de la situation avec la placidité des fumeurs de narguilé. Ils se sentaient puissants, virils. Encore quelques gorgées d’alcool et leur euphorie atteignit son comble.


  Tenir à sa merci l’une de ces filles grecques jadis inaccessibles, pour qui les Turcs n’étaient que des parias, quelle revanche !


  — Approche un peu ! ordonna le barbu sur un ton engageant.


  Assis par terre en tailleur, la mitraillette posée derrière le dos, les maquisards formaient un demi-cercle entre la fille et l’escalier.


  Dora s’avança lentement vers ses bourreaux fascinés par sa nudité. Pour des Musulmans, une fille dévêtue constitue un spectacle tout à fait inhabituel et même scandaleux.


  — Tu as le choix…, fit le grand gaillard. Avec lequel d’entre nous veux-tu faire l’amour ?


  Après un silence, il acheva :


  — … Pour commencer !


  La précision fit sourire les autres.


  — Ne te gêne pas, reprit le grand type. Pas de jaloux parmi nous !


  Des ricanements amusés s’élevèrent.


  Brusquement elle fonça et, en deux bonds, atteignit l’escalier.


  — Ne tirez pas ! cria le chef.


  En quelques enjambées, il fut dans l’escalier et rattrapa la fille qu’il ramena en la portant entre ses bras. Elle se débattait, ce qui donnait plus de piquant à la scène. Ses cheveux s’étaient défaits et tombaient sur ses épaules.


  Elle dévisagea ses bourreaux l’un après l’autre. Finalement, elle désigna le plus jeune. Ce dernier rougit violemment ; ce fut un éclat de rire général. Décidément, la partie s’annonçait bien. Il y aurait du spectacle !


  — Vas-y ! ordonna le grand au jeune. Montre que tu es un homme !


  Apparemment, l’interpellé n’avait jamais possédé de fille et voici qu’on lui livrait l’une de ces blondes décolorées que les riches étrangers promènent dans leurs puissantes limousines. Il en resta tout penaud. Les regards excités et curieux concentrés sur lui accrurent son embarras et sa gêne.


  La fille s’accroupit près de lui, le regarda dans le blanc des yeux, lui mit ses bras autour du cou et demanda :


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Ahmed, mademoiselle…, répondit-il d’une voix blanche, sur le ton d’un élève répondant à la maîtresse d’école.


  — Ahmed, mademoiselle ! répéta le barbu d’une voix de tête en minaudant pour singer le jeune.


  L’atmosphère s’était détendue. Ahmed était un cas, on s’y intéressait. Le jeune homme regardait la fille comme s’il s’agissait d’une apparition. Timidement, sa main s’avança pour caresser ses flancs, à croire qu’il voulait s’assurer de la réalité de ce qu’il voyait. Elle lui écrasa la bouche avec ses lèvres tout en lui caressant la nuque.


  Elle pensait à la mitraillette posée à terre derrière le dos du jeune homme, à moins d’un mètre. Ses mains descendirent jusqu’à la taille du garçon…


  Le gaillard aux cheveux bouclés qui se trouvait à la droite du jeune observait les gestes de la fille avec attention. Il se pencha pour saisir la mitraillette et la mettre hors de portée.


  Il fallait trouver autre chose et avant tout, gagner du temps. Dora ne désespérait pas. Elle frémissait intérieurement de terreur, mais ne pouvait croire à sa propre mort. L’évidence ne suscitait pas la résignation. Elle se berçait de l’illusion que l’un de ces hommes prendrait sa défense.


  Avec des gestes lents, comme pour ne pas l’effaroucher, elle défît la ceinture d’Ahmed, le déboutonna. Pendant ce temps, il la palpait, avec timidité d’abord et puis une hardiesse croissante et maladroite.


  — Lève-toi ! dit-elle.


  Un peu honteux, il obéit.


  Elle fit tomber le pantalon sur ses chevilles. Les yeux baissés, il avait l’air d’un coupable qui va recevoir une correction. Agenouillée devant lui, elle parvint à provoquer son désir et la chose devint évidente aux yeux de tous. Pendant qu’elle œuvrait, les autres retenaient leur souffle.


  — Viens ! fit-elle.


  Et d’entraîner le jeune homme sur elle en se couchant sur le dos. Les aspérités du sol s’incrustaient dans ses reins tandis qu’il la pénétrait. Elle lui laboura les dorsaux de ses ongles. Soudain, il se déchaîna et la posséda avec une fougue sauvage. Dora fut la première surprise de sentir qu’elle jouissait. Sa jouissance ne fit que croître jusqu’à l’orgasme fulgurant qui la secoua lorsque le garçon lui mordit les lèvres. Pour finir, il émit un grognement rauque. Il avait oublié la présence des autres.


  — Dora…, murmura-t-il.


  Il se souvenait du prénom entendu au tribunal.


  Le chef s’était levé pour mieux voir. Ahmed colla ses lèvres sur celles de la fille et recommença de la faire jouir, cette fois avec lenteur.


  Pour le rappeler à la réalité, le chef saisit Ahmed par les épaules et le secoua. Hagard, le jeune se retourna, se redressa, faillit trébucher sur le pantalon qui encerclait ses chevilles et regagna sa place en se rajustant.


  L’intérêt des autres s’était reporté sur le chef aux prises avec la prisonnière.


  — À genoux ! avait-il ordonné.


  Et elle avait obéi. Se plaçant derrière elle, il contempla un instant le dos marqué d’ecchymoses bleues et de zébrures rouges. La saisissant par les hanches, il annonça :


  — Pour te faire plaisir, je vais te posséder à la manière grecque !


  Lorsqu’il pénétra en elle d’une poussée brutale, elle émit un gémissement. Mais sa douleur s’apaisa vite.


  Livrée aux caprices sadiques de ses bourreaux, jamais elle ne s’était sentie à ce point femelle dont on use et abuse. Elle éprouvait la mystérieuse complicité du bourreau et de la victime ; sadisme de l’un, masochisme de l’autre, se fondaient dans le creuset de son ventre.


  Le suivant la fit allonger sur le dos en lui ordonnant de mettre ses bras en croix.


  Dora avait espéré un sursaut de révolte du plus jeune qui l’aurait dressé contre ses aînés. Ahmed restait à sa place ; son visage ne reflétait qu’une sorte d’hébétude. Elle escomptait quand même son intervention.


  — Tu n’as qu’une seule chance d’en finir vite…, expliqua le chef. C’est de craquer avant d’être livrée à Mustapha. Les filles violées en série, si elles jouissent elles en crèvent. Quelque chose éclate dans leur tête ou dans leur ventre, je ne sais pas. Elles meurent de plaisir. Sinon… ce n’est pas de plaisir que tu mourras !


  Le troisième homme se dégagea d’elle.


  Une terreur animale venue du fond des âges embua les yeux de Dora.


  Le barbu hirsute attendait son tour sans impatience. Il commenta la phrase du chef en affirmant :


  — Pour Mustapha, toutes les filles sont vierges !


  Dora se mit à trembler de tous ses membres. Du plus profond de sa mémoire remontaient d’horribles récits de tortures sataniques. Elle n’osait croire que cela existait encore.


  En subissant le barbu jovial, elle resta de glace. La terreur annihilait ses sens. Pourtant, c’était le moment ou jamais…


  Elle avait sombré dans un état de prostration. Elle se réveilla quand on la mit debout. On l’entraîna vers le fond de la cave, où une voûte s’ouvrait sur l’obscurité.


  Au bout d’un moment, ses yeux purent distinguer l’abomination…


  — Voici Mustapha ! dit le chef. Une femme ne le voit qu’une fois dans sa vie. Embrasse-le !


  Épouvantée, Dora eut un mouvement de recul si spontané qu’il provoqua des rires.


  Mustapha, le nom redouté, Dora l’avait entendu murmurer par ses aînées au cours des veillées d’hiver.


  C’était le nom d’un bandit célèbre par ses exactions, pillages et viols. Un Turc mort en 1879, pendu par les Grecs et préalablement émasculé. Son souvenir hantait encore les monts Troodhos.


  Enfant, Dora n’avait pas compris pourquoi Mustapha continuait d’inspirer la terreur. On le lui avait dit plus tard. Les Turcs donnaient le nom du bandit à l’instrument de mort qui symbolisait ses exploits.


  À présent, Dora le voyait se dresser dans la pénombre, surgi de la nuit des temps, le monstrueux phallus qui servait jadis au supplice du pal…


  — Tu as le choix, dit le chef. Lui ou encore nous !


  Dora ferma les yeux. Ses bourreaux riaient entre eux. La vue de Mustapha avait produit son effet. Leur victime, pantelante, s’était effondrée.


  À genoux sur le sol rugueux, elle offrait ses services avec humilité. Le sadisme des mâles se déchaîna. Ils s’amusèrent à la prendre à plusieurs. Ils avaient dépouillé tout sentiment humain. Dans les yeux de la victime, ils ne lisaient plus qu’une terreur sans limite. Sous leurs assauts répétés, elle demeurait parfaitement froide.


  Le barbu lui susurra à l’oreille :


  — C’est Mustapha qu’il te faut !


  On lui ramena le jeune, qu’elle avait perdu de vue un long moment. Ses camarades dénudèrent Ahmed de force. Ils s’aperçurent que lui non plus n’avait pas le moral. Des ricanements méprisants s’élevèrent. On le railla.


  — Tu n’es pas un homme ! dit l’un.


  — Alors ? demanda l’autre. Tu abandonnes ta chérie à Mustapha ?


  Les regards de Dora et d’Ahmed se croisèrent, l’un suppliant, l’autre atterré.


  Le barbu tendit son flacon au jeune homme.


  — Courage ! cria le gros aux cheveux bouclés dont le visage rond s’empourprait.


  Ahmed but à la régalade, toussa, cracha. Le barbu lui arracha le flacon et lui donna une tape d’encouragement sur l’épaule, imitant le manager qui renvoie son poulain au combat.


  Dora s’était levée. Elle prit les mains d’Ahmed pour les mettre autour de ses hanches. Elle écrasa sa poitrine contre son torse, frotta son pubis contre le sien.


  — Laissons les amoureux ! suggéra le chef.


  Le trio fit mine de se désintéresser de l’affaire.


  — Sauve-moi, mon chéri…, souffla Dora à l’oreille du jeune homme.


  CHAPITRE XIV


  — On vient d’arrêter un espion, mon capitaine !


  L’officier leva la tête du dossier qu’il étudiait.


  — Un espion ? grommela-t-il, sceptique. Eh bien ! amenez-le !


  L’instant d’après, un personnage vêtu d’alpaga bleu, chapeau à la main, se tenait devant lui et multipliait les salutations en forme de courbettes rapides. Sous son bras, un gros volume relié. L’officier apprécia le pli du pantalon bien repassé et les chaussures bien cirées.


  L’espion avait les pommettes hautes et le teint mat. Ses yeux noirs brillaient d’un sourire avenant. L’un des jeunes soldats qui l’avaient capturé lui poussait le canon de sa mitraillette entre les omoplates.


  Sans un mot, le capitaine tendit la main vers le livre et le prisonnier le lui tendit aimablement. History of Cyprus, disait le titre. Le capitaine feuilleta quelques pages et rendit le volume à son propriétaire.


  — Il est armé ? demanda-t-il à ses hommes.


  — Non, répondirent les deux soldats en chœur.


  Plutôt amusé que soupçonneux, le capitaine interrogea :


  — Comment êtes-vous parvenu jusqu’ici ?


  — J’arrive de Lefka.


  Absolument incroyable ! Cette localité avait été soigneusement épurée de tous les éléments douteux, c’est-à-dire étrangers. Également impensable que ce touriste ait franchi sans encombre la ligne Attila, son histoire de Chypre sous le bras.


  — Vos papiers ! exigea le capitaine.


  On les lui remit avec empressement.


  — Et qu’est-ce que vous fichez ici ?


  — Je visite les vestiges du glorieux passé de l’île…, répondit M. Suzuki en s’inclinant.


  — Fouillez-le !


  On fit déshabiller le prisonnier. Il se prêtait à tout de la meilleure grâce du monde. Plus curieux que soupçonneux, le capitaine prit part à la fouille, palpa les doublures des vêtements.


  Tout à coup, il changea de visage et aboya un ordre bref. L’un des soldats lui tendit son couteau. Sous la pointe acérée une couture sauta et, à son tour, le prisonnier changea de visage.


  — Et ça ? lança l’officier en levant au-dessus de sa tête une carte aux couleurs du Soleil Levant, cercle orange au centre d’un rectangle blanc.


  C’était une carte de journaliste au nom d’Akya Suzuki, envoyé spécial du Tokyo Shimboum.


  — La zone turque est interdite aux journalistes et aux diplomates, vous ne le savez pas ? cria-t-il. Vous nous espionnez pour répandre des horreurs sur l’armée turque…


  — Je suis venu en tant que personne privée, non en tant que journaliste ! balbutia M. Suzuki. Je suis avant tout un érudit. Je n’ai pris ni photographies, ni notes.


  — Silence ! rugit le capitaine.


  Il était dans tous ses états.


  — On devrait vous fusiller ! L’armée turque apporte la paix et non la guerre. Tous les journaux du monde ont mené une campagne de diffamation contre nous.


  — Excepté le Tokyo Shimboum ! affirma gravement le Japonais.


  — Rhabillez-vous ! ordonna l’officier. On va vous conduire à Ghaziviran, au siège de la justice militaire. Si vous avez de la chance, on vous expulsera. Sinon, vous ferez de la prison.


  — Je vous remercie pour votre clémence, dit M. Suzuki en s’inclinant à angle droit.


  Cinq minutes plus tard, il se retrouva sur un sentier ensoleillé qui serpentait au milieu des jardins potagers.


  Jusque-là, l’opération avait parfaitement réussi. Il avait passé la ligne en rampant sous les barbelés, en escaladant les tranchées et en se faufilant parmi les sacs de sable. Ensuite, il avait tiré un vêtement propre d’une housse imperméable. Sa carte de journaliste soigneusement cousue dans une doublure avait définitivement écarté le soupçon qu’il pouvait être un espion de l’E.O.K.A.


  À présent, il était libre ou presque, solidement encadré par deux jeunes soldats aux mines farouches. Il ne voulait voir en eux que des guides bénévoles extrêmement précieux. Seule difficulté : ces braves ne parlaient que le turc. Pour parer à cette éventualité, M. Suzuki avait appris par cœur quelques mots et quelques phrases très simples, telles que : fille enlevée, où est-elle enfermée ? Conduis-moi ou tu es mort !


  Tout en marchant, il souriait d’un air réjoui aux deux militaires heureux de cette diversion et qui bavardaient entre eux sans lui prêter grande attention, le jugeant parfaitement inoffensif. Devant l’extrême docilité de leur prisonnier, qu’ils dominaient d’une bonne tête, ils avaient accroché leurs mitraillettes à l’épaule.


  Le bavard, qui marchait à la droite de M. Suzuki, reçut un coup de coude au plexus qui le plia en deux. Son camarade, qui avait un peu d’avance, se retourna surpris ; un crochet au menton le mit K.-O.


  À la seconde suivante, le Japonais sabrait la nuque du premier et lui arrachait son arme.


  *


  — Tu nous as tous épuisés et tu es toujours en grande forme ! dit le chef à Dora. Félicitations ! Il n’y a que Mustapha pour venir à bout de toi. Et encore, qui sait ?


  Les regards excités des quatre hommes caressaient le corps meurtri de la fille avec une avidité sadique.


  Le grand moment était arrivé… Plus ivres que leurs camarades, le barbu et le petit rondouillard saisirent Dora par les bras et la traînèrent en direction de la cave sombre. Des deux pieds, elle s’arc-bouta sur le sol rugueux et hurla :


  — Laissez-moi, par pitié !


  La plante de ses pieds se déchirait au contact des éclats de pierre. On lui tordit les bras. Elle fut traînée sur le lieu du supplice comme une bête de boucherie.


  Tout à coup, Ahmed cria :


  — Assez ! Lâchez-la !


  Les rires cessèrent net. Tourné vers la cave où se dressait l’instrument de torture, le jeune soldat tenait sa mitraillette en position de tir. C’est à ce moment qu’il s’aperçut que le chargeur de son arme était vide. À son insu, on avait pris cette mesure de précaution.


  Il se trouvait face à trois visages ricanants. Le regard qu’il jeta sur les armes de ses camarades entassées sur le seuil de la cave n’avait pas échappé au chef. Il se précipita. En deux bonds Ahmed le dépassa, saisit une mitraillette. Un coup sur la nuque l’étendit sur le tas. Pour faire bonne mesure, le chef lui assena la crosse d’une Sten sur la tempe.


  Lorsque le jeune reprit connaissance, ses mains étaient entravées, l’incident clos. La séance pouvait continuer.


  Désespérée, Dora contempla celui qui avait tenté de la sauver.


  — Ne me faites pas ça ! supplia-t-elle. Je suis du même pays que vous, nous avons joué aux mêmes endroits… Laissez-moi vivre ! Personne n’en saura rien… Gardez-moi ici ! Enfermez-moi… On pourra encore s’amuser ensemble… Il n’est pas dit que vous devez m’exécuter tout de suite.


  — Les ordres sont les ordres ! dit le chef.


  De toutes ses forces, elle se mit à hurler. Brutalement, on lui ramena les poignets derrière le dos pour les lui ligoter ensemble. Quand on la souleva, elle repoussa des deux pieds le pal.


  L’instrument en cœur de chêne se divisait en deux : la partie supérieure représentait un phallus grossièrement sculpté de six centimètres de diamètre et de cinquante de long. Le sommet était arrondi, la base, plus épaisse, reposait sur une partie mal dégrossie, découpée à la hache et non polie. Cette sorte de socle pris dans la masse s’enfonçait dans le sol. L’ensemble mesurait plus d’un mètre cinquante de haut.


  Le chef tenait la fille par la taille en la serrant contre lui, comme font les lutteurs turcs dans la « prise de l’ours » ; les deux autres tortionnaires lui écartaient les jambes et les lèvres de la vulve pour faire pénétrer l’instrument en elle…


  Quand ce fut fait, Dora ne cria plus, ne s’agita plus. Elle serra les cuisses au maximum. Des deux pieds, elle prit appui contre la partie large et rugueuse de l’instrument. Ainsi, elle empêchait l’horrible progression du bois à l’intérieur de son ventre. Par un effort surhumain, elle parvint à s’immobiliser dans cette position.


  Tournée vers l’entrée de la cave, elle vit Ahmed reprendre ses esprits, ouvrir des yeux horrifiés et la contempler dans son abominable agonie…


  Tous étaient muets. Ce supplice est le plus infernal et le plus ignoble jamais conçu par l’esprit humain. Le courage du supplicié ne peut que prolonger sa torture. Il n’a même pas la ressource d’y mettre fin brutalement. Malgré lui, ses pieds le retiennent au bord de l’éventration et il sent ses forces s’user. Sa sueur d’agonie l’inonde, ruisselle bientôt le long du bois, rendant les points d’appui glissants et la prise des pieds de plus en plus difficile…


  Dora respirait avec précaution : tout mouvement contribuait à l’empaler davantage…


  Les regards des bourreaux allaient des yeux fiévreux de la fille aux yeux exorbités du jeune homme.


  — Détachez-la ! dit ce dernier d’une voix rauque.


  Le barbu s’approcha de la fille pour la palper sur tout le corps et, méchamment, lui posa sa lourde main sur l’épaule. Et de lancer au jeune homme :


  — Ne t’en fais pas pour elle, c’est pas la place qui manque !


  Le gros au visage poupin eut un rire bref. Encouragé, le barbu précisa :


  — Elle est capable d’avaler Mustapha jusqu’à la racine !


  — Salauds ! Ordures ! cria Ahmed. Laissez-la ! Détachez-moi !


  Les jambes de Dora furent prises d’un tremblement spasmodique. Elle sentait qu’elle ne tiendrait plus longtemps. Une crampe rendait sa position intenable. Son propre poids pesait de plus en plus lourd. Chaque fois qu’elle relâchait tant soit peu l’étreinte de ses cuisses, le poteau pénétrait davantage en elle…


  Le chef n’avait pas apprécié les insultes du jeune.


  — Tu soutiens cette fille ? lui lança-t-il. Elle est pire que tous les tueurs de l’E.O.K.A. !


  — C’est faux ! répliqua Dora.


  — Nous avons des preuves ! affirma le chef.


  — Lâchez-la ! rugit Ahmed, pris d’une crise de rage.


  Il s’était relevé et, la tête la première, se rua sur le chef. Un coup de crosse sur le crâne le fit retomber.


  — Tu n’es pas un homme ! lui dit le grand. Tu n’es qu’un lâche. Une poule mouillée. Un homme sait regarder mourir son ennemi !


  Ahmed reprenait ses esprits.


  — Fils du putain ! cria-t-il. Ton père a forniqué avec une truie. Vous êtes tous un ramassis de bâtards !


  Le chef arma sa mitraillette et visa le jeune homme. Tous retenaient leur souffle. Impossible de laisser vivre un témoin aussi encombrant !


  Soudain, Dora aperçut un soldat en uniforme qui s’avançait à pas de loup dans la zone découverte de la grande cave voisine. À son tour, le chef aperçut ce nouveau venu ; son doigt resta en suspens au-dessus de la détente.


  Une rafale stridente éclata. Le chef s’écroula, coupé en deux. Les autres se ruèrent sur leurs armées posées à terre et s’effondrèrent l’un après l’autre, criblés.


  Leurs soubresauts firent gicler le sang dans toutes les directions ; ils se tordirent sur le sol comme des vers de terre sectionnés en émettant des râles de plus en plus étouffés.


  Vêtu d’un uniforme trop long pour lui, M. Suzuki s’approcha l’arme au poing. Son visage n’était plus qu’un masque impassible taillé dans l’ivoire. Il jeta un coup d’œil au jeune, dont les bras étaient entravés, l’enjamba et souleva Dora entre ses bras pour la poser à terre.


  CHAPITRE XV


  Comme convenu, Armatolos avait envoyé un commando pour favoriser le retour « éventuel » de M. Suzuki et de Dora.


  Ahmed leur avait servi d’éclaireur. Il connaissait le dispositif turc et ses failles. Les témoins de sa révolte étant tous morts, il regagna le P.C. pour donner l’alerte avec un retard approprié.


  La terreur d’être reprise hantait Dora. M. Suzuki la transporta immédiatement à l’hôpital de Nicosie aux fins d’examen. Son état fut jugé sérieux. On lui fit une piqûre de morphine et elle dormit pendant quarante-huit heures.


  À son réveil, elle trouva le Japonais à son chevet.


  — Encore vous ! plaisanta-t-elle avec un pâle sourire.


  — Sans moi, vous ne seriez plus de ce monde ! répliqua-t-il.


  Blême et les traits tirés, la fille eut un regard circulaire sur les lieux dont elle ne gardait aucun souvenir.


  — Vous m’avez arrachée aux Turcs pour me livrer aux flics…, reprit-elle. Si vous me laissiez libre, je pourrais vous être utile.


  — J’ai besoin de vos aveux dans l’affaire Redfern. Un innocent est accusé à votre place…


  — Je ne sais pas ce que vous voulez dire. Ne comptez pas sur moi pour sauver un Américain. Je les hais !


  Tout à coup, elle s’anima, devint véhémente. En dépit de son état de faiblesse, elle s’agita sur son lit. Derrière le visage de la fille perverse qu’il avait connue, M. Suzuki en découvrait un autre : celui d’une pasionaria ne vivant que pour assouvir une vengeance.


  La poitrine oppressée et les yeux brillants de fièvre, elle raconta la terrible histoire des siens.


  Sa sœur et son beau-frère vivaient dans une ferme à deux kilomètres de Bellapaïs, non loin de Kyrenia. Au moment du débarquement turc, des combats meurtriers se déroulèrent dans la région. L’avance des commandos venus d’Ankara fut foudroyante. Le beau-frère de Dora, qui avait pris son fusil pour défendre sa femme et ses enfants, fut abattu par l’avant-garde turque.


  La femme et ses deux petits garçons s’étaient réfugiés dans l’étable et cachés au milieu des bêtes. Ils y périrent brûlés vifs.


  — C’est la photographie de cette famille heureuse que vous avez aperçue dans la cuisine de la maison d’Haghios Pantaleimon, où je suis née. Vous avez vu ces deux petits êtres qui faisaient notre bonheur à tous. L’aîné avait cinq ans, l’autre tout juste dix-neuf mois. Tous deux tués par les alliés des U.S.A. C’est moi qui ai découvert les petits cadavres calcinés et recroquevillés contre leur mère. La fumée les avait empêchés de trouver la sortie ; ils moururent étouffés…


  Elle ne put en dire plus. L’émotion la paralysait. Elle serrait ses deux mains contre sa poitrine comme pour y contenir quelque chose qui menaçait d’éclater. Ce drame l’avait marquée au point d’être éternellement présent à son esprit.


  — Je les aimais comme s’ils étaient les miens…


  M. Suzuki ne répondit rien. À présent, il comprenait mieux la froide férocité de cette fille dans l’exécution de ce qui était pour elle une vengeance.


  Après un silence, elle poursuivit :


  — Ma vie ne vaut plus la peine d’être vécue. Qu’on me juge et qu’on m’exécute, ce sera une délivrance !


  — Êtes-vous consciente que c’est votre ami Goubatchov qui vous a dénoncée aux Turcs ? Sous prétexte de vous mettre à l’abri, il vous a fait enlever.


  Sur le pâle visage de la fille se peignit une expression de duplicité et de ruse.


  — Qu’est-ce qui vous fait croire une chose pareille ? demanda-t-elle.


  — La logique des événements ! Pour lui, vous avez perdu toute utilité et devenez compromettante. Vous mettez son réseau et sa vie en danger. Il sait que vous serez bientôt confondue ; une simple question d’heures…


  Sans mot dire, Dora s’étira longuement. L’infirmière lui apporta le thé, qu’elle but avidement.


  — C’est d’ici, de ce même hôpital que Goubatchov a fait évader vos deux complices, reprit le Japonais. Vos gardes du corps, témoins devenus gênants. On ne les reverra jamais ! Croyez-moi, vous êtes encore plus gênante, vous en savez beaucoup plus !


  Elle ne parut pas avoir entendu. Après un regard par en dessous à son visiteur, elle se mit à ronger un ongle.


  M. Suzuki comprenait mal qu’elle veuille ménager Goubatchov.


  — Il sait que vous avez échappé à vos bourreaux, reprit-il. Il a disparu subitement. On le surveillait nuit et jour ! Il a passé entre les mailles. Aucune trace. Vous avez certainement une idée de l’endroit où il se cache ?


  — Non ! répliqua-t-elle, catégorique. Fedor est un homme très prudent, très secret.


  — Dommage pour vous. Tant que vous serez en vie, il ne se montrera plus. Dans cet hôpital, il a certainement des complices…


  — Emmenez-moi ailleurs ?


  — D’accord. Mais parlez-moi de Goubatchov. Que mijote-t-il ? Vous avez bien une idée…


  — … Non.


  La réponse était venue avec retard. Dora hésitait.


  — Parlez ! insista M. Suzuki.


  — Un jour, il m’a dit une chose énorme…


  — Quoi donc ?


  — Pendant cent ans, ils se souviendront de moi ! Il parlait des Américains…


  — C’est tout ? Il n’a donné aucune précision ?… Pourquoi le protégez-vous ?


  — Je ne le protège pas.


  — Comment avez-vous fait sa connaissance ?


  — Après le malheur des miens, je traînais dans les bars. Il m’a abordée. Nous avons bu. Bavardé. Il m’a ouvert les yeux sur la politique U.S.


  — Et vous avez accepté de travailler pour lui. Par conséquent, vous savez ce qu’il projette ! Pourquoi cette série de meurtres ?


  — Fedor ne se confie pas. Jamais. À personne.


  — Même à des intimes comme vous ?


  — Il n’a pas d’intimes. Il a couché avec moi pendant trois semaines. Cela n’a eu aucune importance ni pour lui, ni pour moi. Souvent, je me suis demandé ce qu’il y avait derrière la façade de son entreprise de transports. À un moment donné, un Tchèque et quelques Russes ont travaillé pour lui. Le Tchèque m’a dit que le patron faisait aménager à grands frais une maison de campagne…


  — Curieux, vous ne trouvez pas ?


  Dora eut un haussement d’épaules évasif.


  — Pourquoi pas ! fit-elle.


  — Incroyable, extraordinaire ! insista M. Suzuki. Un résident qui fait construire à l’âge de la retraite une maison de week-end ?


  — Peut-être veut-il s’y retirer ?


  — Vous n’y pensez pas ! Un haut fonctionnaire du K.G.B. ou du G.R.U., prendre sa retraite en terre étrangère ! Moscou laisserait un homme pareil à la merci de l’ennemi avec tous ses secrets ? Allons donc ! Moscou lui aurait envoyé des ouvriers pour installer sa datcha ?


  — Le Tchèque m’a parlé d’une vieille bâtisse à retaper. Je ne l’ai écouté que d’une oreille.


  — Où se trouve cette maison ?


  — Je l’ignore. Fedor ne m’y a jamais emmenée. Nos trois week-ends, nous les avons passés dans une auberge de troisième catégorie. Notre romance s’est arrêtée là.


  — C’est vraiment tout ce que vous pouvez me dire ?… Dommage ! Il vous fera exécuter, à moins de le gagner de vitesse… Aidez-moi !


  — Je veux bien.


  « Est-elle sincère ? se demanda le Japonais. Ne sait-elle vraiment rien de plus ? »


  Il insista :


  — Goubatchov est bien renseigné à votre sujet ; sa disparition le prouve. Tant que vous étiez entre les mains des Turcs, il a promené ses suiveurs, les a amusés…


  Le front soudain crispé, il conclut :


  — S’il prend le large, nous ne saurons jamais rien ! Il faut absolument le retenir à Chypre. À nous de trouver le moyen…


  — En principe, il se tient en relation par téléphone avec son bureau de Limassol, expliqua Dora.


  — Intéressant, ça.


  Dans l’esprit de M. Suzuki, un plan s’échafaudait. Pour le réaliser, il avait besoin de la coopération de sa prisonnière. Pouvait-il lui faire confiance ? C’était tout le problème. Dans la mesure où elle croyait à la traîtrise de Goubatchov, on pouvait compter sur elle ; sinon, elle mettrait l’occasion à profit pour filer. Un risque à courir. Aucune autre solution dans l’immédiat !


  En quelques mots, il exposa son projet.


  — Vous jouez avec ma peau ! fit-elle remarquer. Vous supposez que le patron ne pense qu’à me faire supprimer et en même temps, vous me livrez à lui !


  — S’il vous arrache à la police, plus besoin de vous exécuter, argumenta M. Suzuki. Depuis le début, nous jouons tous au plus fin. Nous n’avons d’autre choix que de continuer.


  — J’accepte ! dit résolument Dora. Je prends le risque. Seul le danger peut donner un peu d’attrait à mon existence.


  À quoi pensait-elle ? À prendre le large ou à se venger de Goubatchov ?


  Là-dessus, l’infirmière annonça une visite pour la malade.


  — Un certain Goubatchov, je parie ? s’enquit Dora.


  — Non, un M. Spiridakis.


  Pour se présenter, le commissaire n’avait pas fait état de ses titres et qualités.


  — J’allais vous appeler ! dit M. Suzuki en l’apercevant. Vous tombez à pic !


  — On dit toujours ça…, grommela l’autre sur un ton bourru.


  Il affectait une allure bonasse de vieil oncle rendant visite à sa nièce. Il n’en dit pas moins le fond de sa pensée en lançant cette première pointe :


  — On cherche à me doubler, hein ?


  Il demanda quand même comment se portait la malade et conclut, à la stupéfaction de l’infirmière :


  — Mademoiselle Hatzikadis, vous êtes en état d’arrestation ! Si vous tentez de sortir de cette pièce sans ma permission, je vous boucle au secret dans une cellule !


  — Mais, monsieur !… intervint l’infirmière. Cette jeune fille…


  — Police ! l’interrompit le commissaire en lui mettant sa carte sous le nez.


  Et d’ajouter :


  — Allez voir dans le couloir si j’y suis !


  Indignée, l’infirmière sortit en élevant de vives protestations.


  Se tournant vers M. Suzuki, le policier enchaîna :


  — Où en sommes-nous ?


  — Le moment est venu d’arrêter l’homme des Russes. C’est un certain Kralis, patron d’une entreprise de transports à Limassol. Malheureusement, il a filé entre les doigts de mes hommes.


  Spiridakis eut un ricanement bruyant et sarcastique.


  — Voilà pourquoi vous vouliez m’appeler ! s’écria-t-il. Pour réparer vos bêtises.


  Lorsque le policier quitta la pièce, M. Suzuki aperçut un agent en uniforme posté dans le couloir. Plus loin, un civil à l’allure renfrognée montait la garde. Le commissaire s’adressa à ce dernier. Aujourd’hui, il prenait l’affaire au sérieux. Sa visite inopinée prouvait qu’il avait ses antennes à l’E.O.K.A. comme à l’hôpital.


  En revenant dans la chambre, il annonça d’une voix vibrante :


  — Votre Kralis sera sous les verrous d’ici une ou deux heures.


  M. Suzuki en était beaucoup moins sûr !


  Les grands fauves ne se laissent pas prendre si facilement. Avant le coup de grâce, ils font des dégâts parmi les chasseurs et les rabatteurs.


  — C’est dans cet hôpital que vos précédents témoins ont été escamotés…, rappela le Japonais.


  Spiridakis sourit d’un air entendu.


  — Soyez rassuré, dit-il. Toutes les précautions seront prises. Un inspecteur armé montera la garde devant la porte de cette chambre, toute la journée. La nuit, il s’installera à l’intérieur. Un deuxième homme sera posté dans la salle de garde de l’étage, à côté de l’infirmière de service. Deux autres veilleront au rez-de-chaussée, à la réception. Ils auront l’œil sur l’escalier et l’ascenseur. Tous les arrivants seront contrôlés. Ils resteront en liaison constante les uns avec les autres et avec moi. Quant à vous, monsieur Suzuki, je vous conseille de ne pas traîner dans les parages ! Une nuit de repos vous fera le plus grand bien…


  *


  — Quoi de neuf ? interrogea Goubatchov, apparemment détendu.


  — Ils sont venus… Ils ont fouillé partout ! répondit le préposé d’une voix haletante. Ils ont mis les scellés sur les armoires, emporté un tas de documents… Ils sont restés deux heures !


  — Ah ! fit simplement le patron.


  Le ton était neutre. Ni alarmé, ni surpris.


  — Attendez ! fit l’autre au bout du fil. J’ai un mot de Mlle Hatzikadis.


  — Quoi ?


  Cette fois, le ton était incrédule.


  — Oui. Un gars de l’hôpital est venu apporter un billet.


  — J’écoute.


  — Je suis entre les mains de la police à l’hôpital de Nicosie, deuxième étage, chambre n° 7. Il y a deux policiers à la réception et deux à l’étage. L’un devant ma porte, l’autre dans la salle de garde. Spiridakis et le Japonais me surveillent. C’est le Japonais qui m’a ramenée de la zone turque pour que je serve de témoin.


  — C’est tout ? interrogea Goubatchov quand la lecture fut terminée.


  — Oui.


  — Et tu reconnais l’écriture de Dora ?


  — Oui, absolument !


  — Qui t’a remis ce message ?


  — Un gars de l’hôpital qui avait touché un bon pourboire, semble-t-il.


  — Un infirmier ? insista Goubatchov.


  — Plutôt un genre videur de pots de chambre.


  — Brûle ce billet et rentre chez toi. Bonne nuit !


  — Merci.


  Goubatchov raccrocha, pensif. Il flairait le piège.


  Vivement, il quitta le restaurant d’où il avait téléphoné. Remonta dans sa Mercedes, regarda l’heure : 9 heures. Il avait toute la nuit pour agir.


  Seul au volant de la puissante voiture dont il se servait en cas de danger, et qui n’était pas immatriculée à son nom, il passa en revue les thèses plausibles et celles qui l’étaient moins.


  Un piège, ce billet, de toute évidence ! Avec tout de même une chance sur cent que Dora ait agi de son plein gré à l’insu de la police. Dora était quelqu’un d’exceptionnel. Elle était capable de mener Spiridakis par le bout du nez et même ce Japonais !


  Goubatchov pesait le pour et le contre. Le dernier quart d’heure approchait. Dora le disait clairement : pour que je serve de témoin. On pouvait considérer cette phrase comme une menace ; ou bien tu me délivres, ou bien je me trouverai dans l’obligation de témoigner…


  La menace n’était pas explicite. Il s’agissait surtout d’un appel au secours. En tout cas, pas question de laisser Dora derrière soi. Elle en savait aussi beaucoup sur le Japonais et sur les projets de la C.I.A. Il était important de faire le point avec elle sur ce qu’elle avait découvert.


  Obscurément, Goubatchov sentait sa grande œuvre menacée. À ce tournant décisif de sa carrière, il se reprochait sa familiarité avec cette fille trop maligne.


  La conscience de sa solitude pesait jusqu’à l’angoisse sur les épaules de Fedor Goubatchov. Il devait prendre une décision seul, et l’exécuter seul. Toutefois, il n’allait pas mettre ses doigts dans l’engrenage fatal. Toute sa vie, il avait trouvé des hommes compétents pour tirer les marrons du feu.


  Le loup tombe dans le piège ; le renard emporte l’appât…


  *


  L’infirmière de nuit était du genre explosif. En coup de vent, elle fit irruption dans la chambre. Son style dynamique aurait ranimé un moribond.


  — Nous allons beaucoup mieux ! claironna-t-elle en se jetant sur Dora pour lui prendre le pouls et lui déposer un baiser sur le front.


  Une solide fille dans les vingt ans, joues rondes et roses, mollets à l’avenant. Elle débordait de santé et de vitalité. Elle avait pris connaissance du programme de la nuit affiché à la salle de garde : piqûres de morphine à dix heures pour le n° 9 ; deux gardénal à 0,01 gr toutes les deux heures pour le 7, pénicilline à cent mille unités pour le 5, tisane pour tout le monde.


  — La nuit dernière, vous avez à peine ouvert un œil quand je suis passée, commenta-t-elle.


  Suivant la consigne donnée, l’inspecteur Stylianou avait vérifié les papiers de l’infirmière et s’était assuré qu’elle était bien Mlle Sacopoulos, connue de tous à l’hôpital.


  L’intéressée avait aligné en bon ordre sur la table de verre ses boîtes à seringues et à cachets, remonté le réveil et posé son roman d’amour de cinq cents pages sur la table de chevet, à la tête du lit de repos. Elle était prête pour la nuit, et ne voyait dans la présence des inspecteurs qu’une entrave au service.


  Elle trouvait assez sympathique le plus jeune, celui qui montait la garde devant la chambre et y pénétrait parfois pour parler à la malade.


  — Laissez-la tranquille ! ordonna-t-elle. Restez devant la porte.


  Elle avait énormément d’autorité, Mlle Sacopoulos ! Elle réservait ses trésors d’indulgence pour ses malades. Très sexy avec son bonnet blanc crânement rejeté en arrière, pas très vêtue sous sa blouse immaculée, jambes nues, sandales de tennis. Sa poitrine était aussi ronde que ses joues et ses hanches. Quand elle marchait, la blouse découvrait l’intérieur d’une cuisse.


  Stylianou s’était mis à faire les cent pas dans le couloir. Peu à peu, il poussa jusqu’à l’ascenseur, en face duquel se situait la salle de garde, porte grande ouverte. En y jetant un coup d’œil discret, il aperçut un spectacle qui le ravit et lui donna chaud au cœur. Son collègue somnolait, affaissé sur le lit de l’infirmière, et celle-ci s’activait, penchée au-dessus de la table, hanches et reins étroitement moulés dans le tissu souple où se dessinait l’élastic du slip. Il en eut l’eau à la bouche.


  À pas de loup, il s’approcha et toucha la taille d’une main légère. Surprise, l’infirmière se retourna et dit sèchement :


  — Idiot ! J’ai horreur qu’on me tripote quand je suis occupée.


  Il n’insista pas. Pour une première approche, ce n’était pas tout à fait une fin de non recevoir… La précision « quand je suis occupée » circonstanciait la rebuffade.


  — Pardonnez-moi…, fit-il. Un saint se damnerait en vous regardant, que ce soit de face ou de dos.


  Le visage qui s’était fait sévère se radoucit.


  — Enlevez-vous de mon chemin ! ordonna-t-elle. Quand j’aurai fini ma première ronde, vous aurez droit à une tasse de tisane, si le cœur vous en dit.


  — Z’avez rien de plus corsé ?


  — C’est le régime commun. La morphine sur ordonnance seulement.


  Le policier se tapa sur les cuisses. Sans bruit, Mlle Sacopoulos repartait, la seringue haute. Sous ses grands airs cassants, elle ne manquait pas d’humour. Peut-être y avait-il un moyen de s’entendre avec elle ?


  Stylianou reprit sa faction. L’infirmière pénétra au 7 ; il la suivit. La malade dormait. Un moment, Mlle Sacopoulos surveilla la paisible respiration de Dora, puis conclut :


  — Pas besoin de gardénal !


  Elle quitta la chambre. À nouveau, le policier la suivit sur la pointe des pieds. En l’apercevant, elle eut un sifflement d’impatience.


  — Laissez-moi quand même souffler un peu ! dit-elle. Dans cinq minutes, la tisane !


  Sans mot dire et trop heureux de ne pas être refoulé, l’inspecteur s’assit sagement sur une chaise en tube laqué blanc. Son collègue ronflait sans retenue, une jambe pendant hors du divan et la crosse du pistolet visible dans l’entrebâillement du veston. L’infirmière hocha la tête et sourit d’un air espiègle.


  L’eau bouillait sur le réchaud. Stylianou se sentait bien.


  — J’envie vos malades ! fit-il sur un ton pénétré.


  Ils burent leur tisane.


  — Votre copain en veut peut-être ? suggéra l’infirmière.


  — Non. Surtout ne le réveillez pas ! Il serait capable de tirer. C’est un nerveux.


  Tout en parlant, Stylianou avait posé une main tendre sur le genou découvert de l’infirmière.


  — Vous êtes insupportable ! protesta-t-elle, sans toutefois repousser la main.


  Celle-ci remonta le long des cuisses.


  — Voulez-vous ! se défendit-elle. Vous êtes un coquin !


  Le mot traduisait un net progrès sur « insupportable ».


  Poussant aussitôt ses avantages, le policier prit à deux mains la mesure des charmes convoités. Une émotion grandissante le gagnait. Malheureusement, c’est à ce moment que se déclencha la sonnerie assourdie du téléphone…


  Instantanément, Mlle Sacopoulos changea d’attitude. Elle se leva, saisit le combiné sur la table et claironna : allô ! sur le ton du soldat qui se met aux ordres.


  Attentive, elle écouta un instant.


  — Pourquoi chez moi ? interrogea-t-elle.


  Elle écouta encore et dit :


  — Entendu !


  Elle raccrocha.


  — Une admission ! déclara-t-elle.


  — À l’étage ? s’enquit Stylianou.


  — Oui.


  Déjà, Mlle Sacopoulos était dans le couloir.


  Deux gendarmes portant un brancard sortirent de l’ascenseur des malades.


  — L’interne l’a vu ? interrogea l’infirmière.


  — Il l’a examiné par téléphone, répliqua l’un des agents.


  L’infirmière haussa les épaules.


  — Toujours pareil ! maugréa-t-elle.


  S’adressant à l’un des gendarmes qu’il connaissait de vue, le policier demanda :


  — Qu’est-ce qu’il a ?


  — J’en sais fichtre rien. On nous a appelés d’un café. Ce gars se roulait par terre en écumant.


  — C’est la danse de Saint-Guy…, supposa l’autre agent.


  — Par ici ! ordonna Mlle Sacopoulos.


  L’homme était blafard, ses pupilles dilatées.


  Sitôt détaché du brancard, il s’agita convulsivement. Les muscles noués, il fit le pont, ne touchant le sol que de la tête et des talons. Ses yeux fous et sa pâleur faisaient peur.


  — Une crise d’épilepsie ! diagnostiqua Mlle Sacopoulos. Et on me le colle à moi ! Le médecin de service reste couché.


  À ce moment, une fille de salle arriva pour lui prêter main-forte. Une solide matrone. À elles deux, les femmes dévêtirent l’arrivant, lui passèrent une grosse chemise de toile et le fourrèrent au lit. Les agents saluèrent et s’en allèrent avec le brancard.


  Apparemment, l’autorité de Mlle Sacopoulos en imposait à l’arrivant : il se tint tranquille. Elle lui caressa le front, lui adressa un sourire séraphique et affirma :


  — Nous nous sentons mieux ! Nous sommes tout à fait calme… Nous allons dormir tranquillement et demain nous serons guéri !


  Le visage de l’homme ruisselait. Il haletait comme s’il avait fourni une longue course. Il fixait l’infirmière de son regard enfiévré. Un moment, elle resta près de lui à éponger son front, et puis se retira, laissant la veilleuse allumée.


  De retour à la salle de garde, où la suivit le policier, elle dit d’un ton las :


  — Vous voyez comment ça se passe… On me laisse me débrouiller.


  Le collègue s’était réveillé. Un coup d’œil circulaire lui apprit où il se trouvait.


  — Si tu me relayais un peu devant la porte du 7 ? suggéra Stylianou.


  L’œil encore embué, le policier quitta la pièce ; il s’y sentait importun.


  Stylianou reprit les opérations au stade où il les avait laissées. Sa partenaire semblait bien moins disposée. Elle avait un air absent. À peine si elle paraissait se rendre compte de ce qu’il faisait.


  Tout en déboutonnant la blouse, le policier avait poussé la fille vers le divan. N’ayant pu joindre sa bouche, il l’embrassait dans le cou.


  — Attention ! fit-elle. Vous allez arracher mes boutons !


  Pour éviter ce désastre, elle défit elle-même les deux derniers et maugréa :


  — Ali ! vous, les hommes, quand vous avez quelque chose en tête…


  La voix trahissait une indignation sincère. Stylianou avait enlevé son veston, mais elle refusa de retirer sa blouse. Avec véhémence, elle refusa également de s’allonger. Il parvint à la faire tomber à genoux au bord du divan, lui arracha son slip, manœuvre qu’elle facilita.


  L’inspecteur avait soulevé la blouse blanche jusqu’à la taille, comme il eût relevé un rideau. Le théâtre des opérations lui apparut dans sa voluptueuse ampleur. Solidement campée sur les genoux et les mains, l’infirmière subit son premier assaut en silence. Elle émit un léger murmure très émouvant, qui affola le mâle.


  À deux mains, il la tenait par les hanches… Tout à coup, elle sentit que l’homme lâchait prise et se retirait d’elle… Stoppée en pleine jouissance, elle se retourna, surprise.


  Elle vit alors son malade, le nouveau, tenant un pistolet de fort calibre. Apparemment, celui de l’autre inspecteur…


  — Je ne suis pas malade, rassurez-vous ! dit-il. Je viens chercher Mlle Hatzikadis… Non, ne bougez pas. Je ne vais pas vous laisser comme ça !


  — Vous êtes fou !


  L’autre n’en démordit pas. Le spectacle auquel il avait assisté l’avait mis dans tous ses états. Il acheva le travail de celui qu’il avait stoppé en pleine action et Mlle Sacopoulos, après un redémarrage difficile, atteignit le sommet de son plaisir.


  — Vous alors ! conclut-elle. Si je racontais ça à quelqu’un…


  — Gardez-vous-en bien !


  — Pourquoi voulez-vous l’enlever ? interrogea-t-elle tout en se rajustant.


  Le nouveau venu n’était pas antipathique non plus. Un peu fou, peut-être. La trentaine et de beaux yeux.


  — Je vais vous attacher un peu, proposa-t-il. Auparavant, aidez-moi à bâillonner ce flic !


  — Non, non, non et non ! protesta Mlle Sacopoulos. Cette malade ne partira pas sans autorisation.


  — Et comme ça ? demanda l’homme en lui mettant son pistolet sous le nez.


  — C’est un monde ! fit-elle.


  L’inspecteur fut ligoté. Puis ce fut au tour de l’infirmière ; elle n’opposa pas une résistance farouche.


  — Vous ne manquez pas de culot ! nota-t-elle. Je dirai tout au médecin-chef !


  Mollement attachée et couchée par terre, elle vit que le ravisseur manquait de matériel pour la bâillonner.


  — Là ! fit-elle en désignant du menton une armoire… La bande velpeau !


  — Merci ! dit le faux malade.


  Et de parachever son œuvre. Avant de s’éclipser, il posa un baiser sur le front de la fille, faute de pouvoir atteindre sa bouche bâillonnée.


  Vêtue de pied en cap, Dora l’attendait près de l’ascenseur. Tous deux descendirent au sous-sol, où se trouvait le garage. Une ambulance, toujours prête, y était parquée.


  L’envoyé du patron fit monter Dora à l’arrière et s’installa sur le siège.


  À ce moment, surgit un personnage qu’il n’avait pas aperçu et qui monta derrière lui dans la cabine du conducteur… Pommettes hautes, teint mat, il tenait un petit automatique pas plus grand qu’un jouet.


  — Vous allez faire ce que je vais vous dire ! annonça-t-il. Exactement ça et rien d’autre.


  L’œil froid et le masque dur étaient terrifiants à force d’impassibilité.


  CHAPITRE XVI


  Bien calé au volant de sa luxueuse Mercedes arrêtée tous feux éteints sur les galets, Fedor Goubatchov surveillait les alentours d’un œil soucieux.


  Tantôt il consultait l’heure à son poignet, tantôt le ciel qui s’éclaircissait. À mesure que les minutes passaient, les chances de l’opération s’amenuisaient.


  Toute sa vie, il avait dû compter sur des subalternes dont les défaillances remettaient en cause la réussite de son grand projet. Les hommes dont il se servait comme de pions, à la différence des pions, ne pouvaient servir qu’une fois. L’obligation du secret !


  À cette heure, Goubatchov se reprochait comme une faute majeure quelques heures d’abandon entre les bras de Dora Hatzikadis.


  Le moment était venu de conclure et de tirer les conséquences ultimes de la situation. Et il lui fallait agir seul. Jamais sa solitude ne lui avait autant pesé. Un maréchal de l’U.R.S.S. et quatre hauts fonctionnaires étaient seuls informés de son travail. Tous les autres, qui s’étaient intéressés de près ou de loin à l’entreprise, s’étaient condamnés d’eux-mêmes : Irma Pangalos la moucharde, Keith Redfern le curieux, Al Nery le fouineur.


  Les palmiers du cap Kiti, ombres chinoises sur fond de ciel nocturne, s’agitaient au vent du large.


  Tout à coup, le ronron d’un moteur s’éleva, bizarrement proche. La Mercedes était munie d’un sonar et d’un radar. Sur l’écran du tableau de bord, une étoile verte scintilla. Bientôt, la silhouette de l’ambulance devint visible. Ses phares s’éteignirent : elle abordait le chemin sablonneux qui descend vers la grève.


  Goubatchov ne portait jamais d’arme. Depuis longtemps, il avait dépassé le stade où l’on se bat pour sauver sa peau. Il n’était pas inquiet pour lui-même, seulement pour son œuvre. S’il était pris, le Kremlin entamerait la procédure d’échange au plus haut niveau. Il y a toujours quelques gros poissons U.S. dans le vivier de Moscou.


  Comme convenu, la sanitaire se rangea le long de la Mercedes, stoppa son moteur.


  Derrière sa vitre à l’épreuve des balles, Goubatchov regarda le chauffeur sauter à terre et s’approcher de la portière. Un bref instant, le Russe braqua sur lui sa torche électrique et reconnut le visage de celui qu’il avait chargé de l’ultime mission.


  Baissant légèrement la vitre, il demanda :


  — Tout s’est bien passé ?


  En guise de réponse, l’autre dressa son pouce.


  — Et comment va-t-elle ? reprit le Russe.


  — Plutôt mal. Bourrée de somnifères, je crois.


  Avant d’ouvrir la portière, Goubatchov consulta encore son écran-radar. Pour ce transfert, il avait choisi l’anse la plus déserte du cap et réglé tous les détails avec minutie.


  En mettant pied à terre pour se diriger vers l’ambulance, il entendit la portière de celle-ci s’ouvrir et le pas de quelqu’un qui sautait à terre. Contrarié par ce manquement au scénario prévu, il ralluma sa torche le temps d’un éclair et vit Dora, très pâle, qui lui tendait les bras. Il remit la torche dans sa poche et elle se jeta contre lui en murmurant :


  — Merci… merci…


  Que faire d’autre sinon la serrer avec effusion sur son cœur ? Lorsqu’il voulut se dégager, elle s’accrocha.


  — Ça ne va pas ? s’inquiéta-t-il.


  Tout à coup, elle vacilla, glissa à terre.


  — Elle se trouve mal ! commenta le chauffeur en s’approchant.


  De plus en plus contrarié, Goubatchov assista aux efforts du chauffeur pour relever la fille. Encore un incident imprévu !


  — Portez-la dans ma voiture. Allongez-la sur la banquette arrière !


  Le chauffeur s’y prenait mal. À peine parvint-il à traîner Dora sur deux mètres. Pour ouvrir la portière de la Mercedes, il reposa la fille sur le sol.


  Agacé au plus haut point, Goubatchov, qui se dirigeait vers l’arrière de l’ambulance, revint sur ses pas, ouvrit la portière de la Mercedes au grand large, et assista aux efforts maladroits de son homme pour hisser la fille sur la banquette. En désespoir de cause, il mit la main à la pâte en s’emparant des jambes flasques.


  Une fois allongée, Dora parut reprendre ses esprits.


  — Qu’est-ce que j’ai ? demanda-t-elle.


  — Un simple vertige ! la rassura Goubatchov. On va te soigner.


  À nouveau, elle jeta ses bras autour du cou du Russe et dit :


  — Si tu savais ce qu’ils m’ont fait !


  Elle le serra frénétiquement pour l’embrasser.


  — Du calme ! Du calme ! fit-il, au sommet de l’embarras et de la gêne.


  Il profita de leurs effusions pour s’assurer qu’elle ne portait sur elle ni arme, ni gadget électronique. Il constata seulement qu’elle était nue sous sa robe légère.


  Le chauffeur avait déjà remis le moteur de l’ambulance en marche.


  Le Russe s’arracha des bras de Dora, remit pied à terre. Tirant sa torche, il s’approcha de la cabine de la voiture sanitaire. Il éclaira l’intérieur, l’inspecta, éteignit la torche.


  — Minute ! dit-il à l’homme qui lui tendait sa main ouverte de manière significative.


  Goubatchov fit le tour de l’ambulance, tourna la poignée de la double porte arrière, éclaira l’intérieur, souleva la couverture qui traînait sur le brancard, examina d’un œil soupçonneux le moindre recoin.


  Rassuré, il referma la porte et revint vers l’avant. Il tira une enveloppe de sa poche et la tendit à l’homme qui l’ouvrit d’une main fébrile, vérifia le contenu et l’empocha.


  Pensif et méfiant, Goubatchov s’était remis au volant. Assise à l’arrière, Dora arrangeait sa coiffure avec ses doigts.


  — Nous n’allons pas loin…, annonça-t-il en démarrant.


  Doucement, la longue limousine bascula le long de la pente, en un mouvement onctueux de bateau balancé par une légère houle. La route fut attaquée en douceur. Le Russe accéléra.


  Partis pour la dernière étape !


  La Mercedes longea la baie sablonneuse. Dora fut surprise d’entendre le murmure des vagues, le clapotis du ressac sur les galets.


  — Tu vas mieux ? interrogea Goubatchov.


  — Bien mieux. Comme on entend la mer !


  — C’est vrai…, acquiesça-t-il, sans fournir d’explication.


  Le ciel pâlissait.


  Du bout de l’index sur une touche du clavier qui occupait le tiers du tableau de bord, le Russe mit fin au bruissement des vagues en coupant l’ampli.


  Défila un village de pêcheurs aux maisons basses reliées par des rideaux de filets suspendus. Des hôtels, des restaurants se profilaient entre des bouquets de mimosas.


  La Mercedes avala deux kilomètres et ralentit.


  — Nous sommes arrivés ! annonça le Russe avec un sourire crispé.


  Il se trouvait confronté avec le devoir le plus cruel de sa vie entière.


  Une maison banale sur la route avec un jardin touffu, comme les Anglais en construisaient pendant l’autre guerre. Un cottage, en somme, entouré de palmiers et de mimosas. Singulier coup d’œil : une maison du Surrey au bord d’une plage d’aspect hawaiien.


  Avant que la Mercedes ne s’engouffre dans le garage, Dora eut le temps d’apprécier.


  « La voici donc cette mystérieuse demeure ! » se disait-elle, profondément déçue.


  La porte du garage se referma automatiquement derrière la voiture.


  Goubatchov fit descendre la fille en lui tendant les deux mains. Lui aussi avait passé deux mauvaises nuits ; ses traits étaient tirés. Dans son regard, une réelle bienveillance et beaucoup de compassion.


  — C’est une maison neuve ou une maison retapée ? interrogea-t-elle sur un ton léger en le suivant.


  — Les deux ! répliqua-t-il. Un Anglais a construit ça. Ça m’a coûté les yeux de la tête pour tout remettre en état.


  — Je sais.


  Goubatchov tiqua imperceptiblement.


  Le living avec sa cheminée style Tudor était banal. Sous ce climat, toutefois, il paraissait saugrenu.


  Dora se laissa tomber sur le confortable fauteuil de cuir.


  — Un peu de champagne ? proposa le patron en la dévisageant d’un œil à la fois attendri et craintif.


  — D’accord. On en a bien besoin tous les deux. Toi aussi tu as mauvaise mine, Fedor !


  Pour la première fois, elle faisait allusion à leur fugitive liaison en l’appelant par son prénom. Ce fut aussi la première fois qu’il lui servit à boire. De son pas lourd, comme hésitant, il passa dans une pièce voisine et en revint avec une bouteille glacée ; du vrai champagne, pas cette limonade tiède de Crimée qu’affectionnent les Russes.


  — À ta santé ! dit-elle.


  Elle vida son verre en se rejetant en arrière sur le fauteuil, les jambes allongées.


  — On est bien ! observa-t-elle après la troisième coupe.


  Il acquiesça d’un hochement de tête. Elle ne le quittait pas des yeux. Cette insistance à le fixer aggravait le malaise du Russe.


  D’un geste autoritaire, elle tendit son verre ; il le remplit à nouveau.


  Finie la bouteille !


  Curieusement, Goubatchov éprouvait le besoin de se justifier. Jusqu’à présent, il n’avait rendu compte de ses actes qu’au Kremlin.


  — Si j’avais eu une dizaine d’années de moins, nous aurions pu faire notre vie ensemble…, dit-il.


  — … Une dizaine ou une vingtaine ? répliqua-t-elle avec une effronterie tranquille.


  Il eut un sourire indulgent. Moscou autorisait parfois ces mariages, à condition que l’épouse réside en U.R.S.S.


  Jambes haut croisées, jupe retroussée, Dora humecta ses lèvres en glissant un regard provocant entre ses paupières mi-closes.


  « Est-elle inconsciente ? se demanda-t-il. Ou bien… » La deuxième alternative, il n’osait pas la formuler. Elle signifiait qu’il était perdu, que Dora s’était jouée de lui.


  Il maudit l’homme qui le réduisait à cette extrémité : supprimer de sa main le dernier pion !


  « Faire évader la fille, d’accord, avait dit son complice. Mais l’assassiner dans un hôpital investi par les flics, pas question ! »


  La docilité de Dora surprenait le Russe. C’était le point obscur de l’affaire… N’avait-elle donc rien compris ? Elle n’est pas idiote, pourtant !


  De son côté, Dora se faisait la même réflexion. « Il n’est pas idiot, ou bien aurait-il vraiment l’intention de me laisser vivre ? »


  Soudain, elle interrogea :


  — Dis donc, Fedor ! Quels sont tes projets à mon sujet ?


  — Repose-toi d’abord. On verra plus tard. Ici, tu es tranquille. Personne à Chypre, en dehors de toi et de moi, ne connaît ce refuge.


  « Comment va-t-il s’y prendre ? se demandait-elle. A-t-il une arme sur lui, un pistolet, un poignard ?… Non, ce n’est pas son genre. Il se trouve mal quand on égorge un poulet. Laissons-le venir. Il est inquiet. Il me trouve trop sûre de moi. Il cherche la faille… »


  Tout à coup, elle déboutonna sa robe. Les autres, elle les avait cueillis pantelants, encore tout chauds après l’amour…


  Assis face à face devant l’absurde cheminée, ils se dévisageaient, lui figé, elle animée de mouvements lascifs. En dernier lieu, elle abandonna son soutien-gorge au pied du fauteuil.


  Puis elle s’approcha de lui avec lenteur, s’assit sur ses genoux, colla sa bouche à la sienne. Tout en se frottant contre lui, elle vérifia qu’il ne portait pas d’arme.


  — Je ne te plais pas ? interrogea-t-elle.


  En vain, il s’efforça de se mettre au diapason. Il lui écrasa les seins entre ses mains.


  — Tu sais ce que m’ont fait les Turcs ?


  Tout en le déboutonnant, elle se mit à raconter les viols successifs et enfin Mustapha… Aucun détail ne fut omis. Agenouillée devant lui, reins cambrés, elle racontait, racontait…


  Le souffle court, il écoutait. Ses doigts se crispaient dans la chevelure de la fille. Il haletait. Il était mûr…


  — Viens ! dit-elle. Allons dans la chambre.


  — Si tu veux.


  Elle se releva et, avec un vague sourire, le regarda se redresser péniblement, appuyé sur les accoudoirs. Elle traversa le living derrière lui et passa devant lorsqu’il s’engagea dans l’escalier pour lui faire apprécier l’ondulation de ses reins.


  Sur le palier de l’étage, elle se retourna, les poings sur les hanches. Lui, le souffle court, gardait le nez sur les marches.


  Papier peint vulgaire, gravures à deux sous, l’étage était aussi pauvrement décoré que le rez-de-chaussée. Où avait passé la fortune dépensée ?


  Saisissant la fille par la taille, Goubatchov la dirigea vers l’une des deux portes palières.


  — Voici ma chambre ! annonça-t-il.


  En tournant la clenche, il s’effaça galamment pour la laisser passer. La porte entrebâillée, Dora ne vit que du noir… Timidement, elle poussa le battant. Était-ce une chambre à coucher ou une chambre d’exécution ?


  Tout à coup, d’une poussée brutale elle se trouva projetée à l’intérieur. Le battant claqua derrière elle.


  Terrifiée, elle se releva, se rua sur la porte. Dans l’obscurité, ses mains ne palpaient qu’une surface lisse.


  Résolument, Goubatchov tourna le dos à la porte et, d’un geste instinctif, se boucha les oreilles.


  À ce moment, il reçut le choc le plus violent de son existence entière ! La surprise et le saisissement le figèrent sur place. Son cœur eut des ratés. Des deux mains, il prit appui sur le chambranle.


  — Allons, Fedor, remettez-vous ! dit M. Suzuki, encourageant.


  Le Russe le regardait comme s’il voyait une apparition. Ce spectre parlait…


  Le premier choc passé, Goubatchov se ressaisit. Il lui fallait gagner dix secondes… Dans dix secondes exactement, Dora Hatzikadis ne serait plus qu’un cadavre… Disparu, le dernier témoin !


  Avec son calme imperturbable, M. Suzuki ordonna :


  — Rouvrez cette porte !


  Goubatchov s’adossa au battant comme s’il avait du mal à se tenir debout. Dans son dos, il sentait les poings et les genoux de Dora ébranler la porte de coups furieux. Pour elle, au moins, la question était réglée. Yannis et Panos n’avaient tenu que sept secondes. La mort la plus rapide et la plus douce jamais inventée par l’homme !


  Tranquillement, M. Suzuki s’avança vers Goubatchov, le saisit au collet, l’écarta du seuil. Ensuite, il tourna le bouton. Hagarde, Dora jaillit de la chambre.


  — Du calme ! Du calme ! fit le Japonais.


  L’œil exorbité, Goubatchov dévisageait Dora. Encore une apparition, encore un spectre ! Impossible qu’elle soit en vie ! Elle ne s’effondrait pas ; au contraire… Elle se remettait de ses émotions. Un sourire de triomphe brillait dans ses yeux verts. Elle fixait sur le Russe un regard de vipère, aussi effrayant que l’œil froid de son complice.


  Soudain aimable et familier, M. Suzuki ordonna :


  — Passez devant, Fedor ! Nous avons des choses à nous dire tous les trois.


  Recroquevillée dans le vaste fauteuil de cuir qu’elle avait occupé auparavant, les talons sur le rebord, le menton sur les genoux, Dora semblait prendre plaisir à la situation.


  Goubatchov rassemblait ses idées, faisait le point. Il n’était pas dans sa nature de s’avouer vaincu. Il était pris, mais pas démasqué ! Il avait un dernier combat à livrer. Il adressa un regard haineux à l’homme imperturbable qui s’était joué de toutes ses précautions pour parvenir au seuil de son grand secret.


  M. Suzuki tira de sa poche une boule blanche et givrée qui faisait penser à un ornement d’arbre de Noël.


  — Voilà ce que j’ai trouvé dans la chambre ! expliqua-t-il, goguenard. Cet œuf de cyanure serait tombé dans le baquet d’acide, au-dessus duquel il était suspendu, quand vous avez détaché le fil situé à l’extérieur de la chambre. Une vraie chambre d’exécution ! Si mes connaissances chimiques sont bonnes, le sel de cyanure tombant dans l’acide dégage un gaz mortel. Moins original que la baignoire qui tue, mais amusant tout de même !


  Il remit le gadget dans sa poche.


  Comme le joueur qui a perdu son banco, Goubatchov ressassait le coup dans son esprit. L’évanouissement feint de Dora, au moment du transfert de l’ambulance dans la Mercedes, avait donné au japonais l’occasion et le temps de passer de l’arrière du premier véhicule dans le coffre du second.


  — Qu’attendez-vous pour me livrer à la police ? interrogea-t-il. Je ne pense pas que vous ayez l’intention de m’exécuter sur place ?


  Le Japonais eut un sourire entendu.


  — Vous avez l’air bien pressé de quitter cette confortable demeure pour la prison !


  Goubatchov dissimula sa rage et son appréhension. Sa hâte suspecte renforçait la conviction du Japonais de toucher au but.


  Il avait déjà fait le tour de la maison, de la cave au grenier, sans rien découvrir d’autre que cette boule de cyanure.


  Jambes allongées devant lui, Goubatchov proposa :


  — Si nous devons rester ici, laissez-moi me mettre au lit. Je suis fatigué. Soyez correct avec moi, comme je l’ai été avec vous !


  Avec un sourire sceptique, M. Suzuki releva :


  — Correct, à l’exception de quelques tentatives de meurtre…


  Et d’enchaîner :


  — Je vais examiner de plus près votre installation ! En attendant, tenez-vous tranquille.


  — Faites comme chez vous ! riposta Goubatchov, goguenard.


  Il paraissait sûr de lui, certain que sa maison ne livrerait pas son secret.


  Les embrasses des rideaux servirent à lui lier les poignets derrière le dos et à les fixer au dossier de la chaise. Ses chevilles furent également entravées.


  Le Japonais s’adressa alors à Dora :


  — Mademoiselle, ayez l’œil sur lui. S’il bouge, appelez-moi !


  — Comptez sur moi !


  M. Suzuki jeta un coup d’œil intrigué à la cheminée. Avant de quitter la pièce, il mesura en pas la distance séparant celle-ci du mur situé en face.


  Le Russe eut froid dans le dos lorsque son regard croisa celui de la fille.


  CHAPITRE XVII


  — Je connaissais tes crapuleries, Fedor. Je n’aurais pas cru que tu me livrerais aux Turcs.


  Le ton était serein. L’œil brillait d’une lueur inquiétante.


  — Quelle stupidité ! protesta Goubatchov. Qui t’a dit ça ? Le Japonais ? Il se sert de toi et ne pense qu’à te faire condamner !


  Après un coup d’œil à la porte, il baissa la voix pour poursuivre sur un ton pressant :


  — Écoute-moi, Dora ! Dans cette maison, il y a une fortune bien cachée. Une centaine de lingots d’or. Tout l’argent que j’ai dépensé ici, c’est pour rendre la cachette inaccessible. Détache-moi, et dans quelques minutes nous partagerons le magot !


  — Et le japonais ?


  — Détache-moi ! répéta-t-il. Et tu verras, je ne suis pas désarmé !


  Furieusement, il cherchait à se libérer. Déjà, il avait l’impression que ses liens se relâchaient.


  Dora eut un petit ricanement cruel.


  — Tu as tort de me prendre pour une idiote, Fedor ! Tu savais ce que les Turcs ont fait aux miens. À cause de ça, je t’ai écouté, servi. Tu n’as jamais eu à te plaindre de moi. Et pourtant tu m’as livrée à eux ! Tu m’as dénoncée pour qu’ils viennent me chercher et me supprimer.


  — Quelle invention stupide ! Nous perdons du temps…


  — Pas une invention ! J’ai une preuve irréfutable. Aussi, tu vas payer !


  — Tu seras fabuleusement riche ! insista Goubatchov en déployant des efforts surhumains pour libérer ses poignets.


  — Tu mens, Fedor, comme tu as toujours menti ! Cette maison n’est pas un coffre-fort. C’est tout autre chose. Et tu vas me le dire !


  — Idiote ! Pauvre idiote ! grommela le Russe. Va chercher mon arme. Si tu ne veux pas me détacher, toi au moins tu seras libre… Libre de t’enfuir et riche, riche…


  — Où est-elle cette arme ?


  — Approche !


  Dora s’extirpa de son fauteuil et s’approcha du Russe, s’inclina vers lui.


  — Dans ma chambre…, lui chuchota-t-il à l’oreille. La deuxième porte à droite sur le palier de l’étage. Sous le matelas, à la tête du lit.


  Plein d’espoir, il la vit sortir de la pièce en se déhanchant. Frénétiquement, il se contorsionna pour desserrer ses liens. Les nœuds se relâchaient.


  La fille ne fut pas longue à revenir. Elle se pavana, le lourd pistolet mitrailleur pendu au bout du bras. Un Makharov avec son chargeur.


  La vue de l’arme rendit l’espoir à Goubatchov. Une minute pour le détacher, deux minutes pour surprendre l’ennemi dans la cave et le faucher ! Le destin n’allait pas lui refuser ces trois minutes…


  Dora s’approcha et lui tendit l’arme. Dans un effort désespéré, il crut libérer une de ses mains.


  — Vite ! Prends ! fit Dora, et de lui pousser le canon dans le nez en éclatant de rire.


  Ensuite, elle prit du recul, visa la tempe du Russe et fit franchir la marge de sécurité à la détente de l’arme. Une sueur froide suinta de tous les pores de Goubatchov.


  — Tu serais trop heureux que j’appuie, hein ? fit Dora qui jouissait intensément de son jeu. Ce serait pour toi une mort trop douce !


  — Ou bien tu me libères, ou bien ce Japonais te fera condamner à mort ! dit-il en s’efforçant au calme.


  À nouveau, elle ricana.


  — Avec ton arme, je ne risque rien ! répliqua-t-elle.


  — Tu as raison. Tue le Japonais, je te dirai où est l’or ! Tu pourras me tuer ensuite et tu seras fabuleusement riche ! Un monceau d’or pour toi toute seule ! Qu’est-ce que tu attends ?


  Goubatchov haletait. Il ne demandait même plus à vivre, seulement à sauver l’œuvre de sa vie. Et cette folle hystérique perdait de précieuses minutes…


  Dora retourna s’asseoir sur son fauteuil, le pistolet entre ses cuisses nues. Le contact froid de l’acier mortel lui procurait une sensation exaltante. Elle se caressa avec le canon.


  — Je vais te dire, Fedor, pourquoi j’ai la certitude que c’est toi qui m’as dénoncée. Tu te souviens des paperasses que tu m’as fait remplir avant de m’engager : naissance, famille, antécédents, relations, opinions, etc. Tu as tout vérifié, je suppose ; excepté ma date de naissance. Et c’était la seule chose fausse. Je ne suis pas née le 7 novembre 1954, mais le 3 janvier 1950. En ton honneur, je m’étais rajeunie. Tu as transmis mon dossier aux Turcs. En voulant éviter une erreur sur la personne, l’officier qui m’a interrogée t’a trahi sans le savoir. À ce moment-là, je me suis juré que si j’en réchappais je te ferais payer ça !


  — Ce n’est pas moi qui ai transmis le dossier ! mentit Goubatchov. Si tu le crois, tu peux me tuer. Mais tue d’abord le Japonais ! D’une minute à l’autre, il va venir te désarmer et tu ne pourras plus te venger sur moi !


  Un instant, il s’imagina que Dora se rendait à ses arguments irréfutables. À nouveau, elle s’était levée du fauteuil… Au lieu de quitter la pièce, elle déposa le Makharov sur la table basse et reprit son verre en main. Elle marcha vers la cheminée et cassa la coupe contre le marbre.


  Puis, avec un rictus mauvais, elle revint vers Goubatchov. Elle lui mit le tesson sous le nez et, brusquement, lui fendit la joue droite. Le sang jaillit de l’estafilade. Ensuite, elle taillada la joue gauche d’entailles profondes. La souffrance arracha des gémissements rauques à l’homme. Il se tortillait pour éviter le tranchant du verre.


  — Serre les dents, Fedor ! conseilla-t-elle. Si tu cries, le Japonais viendra chercher ta mitraillette. Ton plan sera fichu !


  Brutalement, elle lui dessina une croix sur le front. Le sang dégoulina sur les yeux du Russe, l’aveuglant. Sous l’effet de la douleur fulgurante, il ne put retenir un cri. Les morsures du verre le brûlaient comme autant de marques au fer rouge.


  — Arrête ! supplia-t-il.


  — Si tu élèves la voix, je te crève les yeux ! menaça-t-elle, au paroxysme de la jouissance sadique.


  Il se mordit les lèvres. Il souffrait l’enfer. Avec la pointe acérée du verre, elle lui chatouilla la pomme d’Adam, enfonça d’un millimètre le tesson…


  De cette voix particulière qu’elle avait dans le plaisir, elle commenta :


  — Si tu avances la tête, tu es mort ! Tu veux ? Ou préfères-tu souffrir encore avant de mourir ?


  *


  Comme un fauve en cage, M. Suzuki arpentait la cave.


  Deux vieilles malles totalement moisies traînaient dans un angle. Elles devaient dater du premier propriétaire. Les soupiraux étaient munis de barreaux neufs. Des casiers à bouteilles bien garnis occupaient la plus petite des deux caves.


  Il sonda les murs. Partout, ils rendaient un son plein. Système d’éclairage en bon état, interrupteurs neufs fonctionnant parfaitement, ampoules un peu poussiéreuses, fils sous gaine plastique.


  M. Suzuki mesura la longueur de la grande cave, située sous le living. Elle comptait trois pas de moins que la pièce du haut. Le mur situé au droit de la cheminée retint toute son attention. Il le sonda du doigt, du poing, du pied. Ayant tout visité, il revenait à cet endroit où il n’y avait rien, seulement un mur de béton trop neuf.


  En quête d’un marteau, il le trouva sans peine dans la cave des bouteilles ; un vrai marteau de tailleur de pierre, exactement l’outil dont il avait besoin.


  Aussitôt, il attaqua la partie du mur située sous la cheminée.


  *


  Quand il entendit les coups qui ébranlaient le béton, Goubatchov sursauta.


  L’épouvantable douleur infligée par les estafilades qui lacéraient son visage fut presque oubliée. À nouveau, il se démena comme un forcené pour se libérer de ses cordes. Sa chaise s’écroula, se cassa. Son verre brisé à la main, Dora le regardait se débattre et ramper en laissant sur la carpette une traînée rouge.


  — Tu entends ? fit-il d’une voix brisée. Il va s’emparer des lingots… qui t’appartiennent ! Va vite. Une balle dans le dos, et tu es riche jusqu’à la fin de tes jours !


  — Pour quoi faire ? interrogea-t-elle en le poussant du pied par dérision.


  Tout à coup, les mains de Goubatchov, liées ensemble par les poignets, se fermèrent sur une cheville de la fille.


  Elle tomba à la renverse.


  *


  Sous l’impact du marteau, la mince couche de ciment qui recouvrait la partie centrale du mur s’était effritée, découvrant une surface de plomb dont la masse avait donné une fausse impression de mur plein.


  En hâte, M. Suzuki fit retomber le reste du revêtement de ciment. Il mit à jour une porte large d’un mètre et haute du double. Une serrure de cuivre se trouvait encastrée dans la masse de plomb.


  « Un compteur de radiations, voilà ce qu’il aurait fallu pour sonder ces murs ! » se dit-il.


  À présent, devinant ce qu’il allait trouver derrière le battant, il fut saisi d’une stupeur incrédule.


  « Pendant cent ans, ils se souviendront de moi ! » avait dit Goubatchov à Dora. Et il n’était pas homme à se vanter. Comment les U.S.A. pouvaient-ils pâlir pendant cent ans de l’action d’un seul homme ? Quel dommage irréparable un homme seul pouvait-il infliger aux forces U.S. et britanniques établies à Chypre ? Cent ans !


  Soudain, une étude publiée par le Pentagone lui revint en mémoire. D’après ce document, un matériel électronique installé dans un site irradié par la désintégration d’une grenade A, de la puissance d’un kilotonne, reste inutilisable pendant une période d’une trentaine d’années. Ce laps de temps écoulé, le matériel en question sera peu fiable encore pendant une période double de la première.


  Or, le matériel électronique le plus nouveau et le plus sophistiqué jamais réalisé se trouvait à quelques kilomètres du cottage de Goubatchov, à Dekhelia.


  La fameuse base d’alerte est située à deux secondes de vol de fusée de Larnaca, où se trouvait la villa anglaise. Frapper Dekhelia c’était détruire le système nerveux de la défense antimissiles U.S.{9}


  Protégée contre toute attaque par air ou par mer, la base n’était vulnérable que d’une seule manière : celle imaginée par Goubatchov, c’est-à-dire une grenade A tactique, lancée par surprise d’un site assez proche pour rendre vaine la détection radar.


  En trois bonds, M. Suzuki traversa la cave et se rua dans l’escalier.


  Au seuil du living il s’immobilisa, stoppé net par la vue de Dora. D’une main qui ne tremblait pas, elle dirigeait sur lui un gros pistolet mitrailleur…


  Aux pieds de la fille gisait Goubatchov. Le visage du Russe ne formait plus qu’une plaie sanglante. Il ne donnait plus signe de vie.


  — Tirez donc ! lança M. Suzuki à la fille.


  Le recul de l’arme qu’elle tenait était trop violent pour qu’une femme puisse s’en servir utilement. Le premier coup tonna. Le Japonais s’était effacé de l’encadrement de la porte. Plusieurs déflagrations provoquèrent des chutes de plâtre. Manœuvré au coup par coup, le Makharov fait des sauts de chien indocile qui tire sur sa laisse.


  M. Suzuki comptait les balles.


  À tout hasard, il avait tiré son automatique pour le cas où la fille tenterait une sortie.


  Une fois de plus, elle le surprit. Un grand silence s’était fait. Jetant un coup d’œil dans la pièce, il l’aperçut, écroulée sur le corps de Goubatchov. Elle s’était fait justice. Sa main droite, encore agitée de mouvements spasmodiques, se crispait sur la crosse de l’arme dont le canon s’enfonçait dans sa bouche.


  Résultat horrible : la fumée de la poudre s’échappait par la brèche de la boîte crânienne éclatée. Des fragments de cervelle jonchaient la carpette. La fumée qui stagnait dans l’épaisse chevelure faisait penser au brouillard matinal au milieu d’une forêt touffue.


  M. Suzuki souleva le corps encore chaud pour l’allonger à côté de celui du Russe. Ce dernier ne portait aucune blessure grave. Une crise cardiaque avait mis fin à ses souffrances. Peut-être aussi les coups de marteau entendus avaient-ils précipité cette fin plus sûrement que toutes ses blessures. Ces coups de marteau avaient sonné le glas de sa grande entreprise, sa dernière raison de vivre.


  *


  Extrait du rapport de M. Suzuki :


  Il n’était pas question d’alerter la police. Je quittai les lieux pour courir à la base informer l’amiral Demerest. Il envoya sur place une équipe d’experts. Ceux-ci découvrirent, comme je l’avais prévu, une fusée Lance d’une portée de cent cinquante kilomètres et d’une puissance d’un kilotonne.


  D’après son immatriculation, cette fusée provenait de Corée. Elle avait disparu mystérieusement le jour de la visite du président Nixon à Séoul{10}.


  L’affaire fut réglée au plus haut niveau. Aucune des parties n’avait intérêt à sa divulgation. Keith Redfern fut mis en liberté pour raison de santé en attendant le non-lieu.


  La N.S.A. décida de classer le dossier dans les oubliettes où dorment les secrets d’État.


  L’alerte avait été chaude ! Désormais, une nouvelle menace d’une gravité sans précédent plane sur toutes les installations militaires occidentales. Rien qu’en Europe, sept mille grenades nucléaires sont actuellement en service, placées sous la garde de soldats hippies ou contestataires à cheveux longs, la fameuse « Hair Force », ou force chevelue, ainsi appelée par les pilotes de l’Air Force.


  Ces grenades sont à la portée du premier commando venu faisant preuve d’imagination et d’audace. Si l’on admet que tous les terroristes sont tôt ou tard récupérés, il faut en conclure qu’il y a encore de beaux jours pour ceux qui les manipulent.


  Goubatchov est mort, vive Goubatchov !


  FIN
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  {1} En Turquie. Siège de ce Commandement.


  {2} L’E.O.K.A. c’est l’armée de libération créée par le général Grivas pour chasser les Anglais de Chypre. L’E.O.K.A. première manière fut animée par Mgr Makarios, qui renonça par la suite à l’utopie du rattachement à la Grèce. L’E.O.K.A. B prit la suite de la première et se tourna contre Makarios. Les Anglais étant partis, l’E.O.K.A. B veut maintenant chasser les Turcs et Makarios.


  {3} Bain bouillant traditionnel.


  {4} Cognac chypriote.


  {5} Général Grivas, décédé, chef de l’E.O.K.A. première manière, anti-britannique.


  {6} Langoustines et boulettes viande-légume.


  {7} Vive l’armée de libération, vive le rattachement à la Grèce.


  {8} Chef du maquis de l’E.O.K.A. Son P.C. se trouve à 15 kilomètres à l’ouest de Nicosie, à Korim Trimithid.


  {9} La base d’alerte enregistre et transmet toutes les informations rassemblées par les radars de surveillance des stations d’écoute situées en Turquie, ainsi que celles fournies par les avions patrouilleurs en mission vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Une fois centralisées et traitées, ces informations sont répercutées au Pentagone par satellite et relais terrestre. Si la base était détruite, ou seulement aveuglée par les radiations, il n’existerait plus de sentinelle avancée capable de signaler le départ des fusées intercontinentales soviétiques.


  {10} Des réfugiés de Corée du Nord engagés dans l’armée du Sud ont mis à profit la mobilisation d’une partie de l’armée par le service d’ordre pour réaliser cette opération.
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Etre photographide vivante et nue sur une
dalle de la morgue n'a rien de réjouissant.
Apercevoir sur un écran de télévision deux
tueurs en train de forcer votre porte et ne
pouvoir s'enfuir : encore moins réjouissant |
Surtout si votre mari est en prison pour le
meurtre de sa maitresse et si son adjoint se
noie & point nommé dans sa baignoire.

M. Suzuki se met en chasse pour découvrir
@ qui se trame & Chypre occupé par les
Turcs. Pour suivre une suspecte et troublante
Helléne, il franchit la ligne Attila et découvre
Tantique supplice du pal qui dépasse en hor-
reur toutes les tortures imaginées par les
bourreaux les plus pervers.

Reste & percer le secret du grand fauve,
Vorganisateur de ces abominations.

Ce que découvre M. Suzuki le laisse pantois
et présage des jours sombres pour humanite.






